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AVANT-PROPOS. 



On pourrait appeler le temps actuel le 
temps des concordats : partout on en fait, 
on en essaye, on en demande, ou bien on 
les attend. La France a fait le sien , celui 
de la Bavière a suivi de près.; le Wurtem- 
berg a fait des tentatives restées infruc- 
tueuses , la Suisse en a ébauché un qui n'a 
pas eu un meilleur résultat ; l'Empire Ger- 
manique rassemble à Francfort les élé- 
mensde celui qui doit régler cette contrée 
mélangée; la Prusse, les Bays-Pas, la 
Russie, Etats mi-partie catholiques ou 
étrangers à Rome , ne peuvent long-temps 
encore se soustraire à la nécessité de faire 
les leurs ; la loi commune pèse aussi sur 
eux : quiconque participe avec Rome par 
quelque partie de son culte , doit la subir^ 

Dans c e mouvement général de gravita* 
tien de l'Europe catholique vers un centra 



commun , plusieurs choses sont à remar- 
quer. 

i*^. L'effet des changemens survenus 
dans Tordre politique , changemens qui 
réunissant à des Etats non catholiques de 
fortes portions de pays catholiques , don- 
nent à Rome, avec beaucoup de souve- 
rains non catholiques , des rapports qu'elle 
n'avait point encore eus avec eux. Ainsi 
Continue et se survit , pour ainsi dire , à 
elle-même , cette révolution qui dans son 
repos autant que dans le cours de ses agi- 
tations <, va propageant sur la face du 
Monde un changement qui ne s^arrêtera 
qu'aux bornes de ce même Monde. On 
pourra lui appliquer ce qui a été dit de 
voyageurs célèbres :: 

Sistimus hic tandem , nobis uhi àefuît orbis* 

rx^. La puissance de Rome , de ce centre 
d'attraction religieuse qui amène à ses 
pieds la population catholique de l'Eu- 
rope , reconnaissant par cet hommage 
qu'elle ne se permet de communiquer 



avec le Ciel que sous ses auspices et sous 
^es lois , et qu'elle n'oserait lui offrir un 
encens que sa main n'aurait pas consacré : 
éclatant aveu ^ profession solennelle de la 
suprématie que Rome, que la ville éter- 
nelle semble toujours être destinée à exer- 
cer, ainsi que de la supériorité de l'empire 
de la religion sur celui que la gloire et la 
victoire lui avaient donné. 

3*». La révolution que Rome subit en ce 
moment. 

A la vérité , ses nouvelles relations éten- 
dent son empire; mais elles le dénaturent. 
Placée vis-à-vis de princes qui l'abordent 
pour la première fois, qui sont étrangers 
à son langage, à ses pratiques, qui vrai- 
semblablement n'y attachent pas autant 
d'importance qu'elle fait elle-même , non 
plus qu'autant qu'on le fait ailleurs , plus 
par habitude que par nécessité ou par ré- 
flexion ^ Rome doit modifier son système 
pour le rapprocher de ses nouvelles rela- 
tions ; et la chancellerie romaine , pour se 
fi3ire comprendre , doit sortir de son dé- 
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dale favori. Rome peut considérer qu'elle 
n'a plus à faire seulement avec le Roi Trèsr- 
Chrétien ^ le Roi Catholique , le Roi Très- 
Fidèle et S. M. Apostolique , tous princes 
enfans aînés de son auguste famille , por- 
tant avec orgueil les titres qui les attachent 
à Rome, titres qui sont pour elle autant 
de garanties ; mais de plus elle doit mar- 
cher de concert avec des princes qui en- 
trent pour la première fois en relation 
avec elle, qui y sont venus par accident, 
et qui n'apportant aucun lien comme au- 
cune notion de l'antiquité , ne peuvent lui 
vouer le respect et la déférence au même 
degré qu'on le fait ailleurs. Sûrement , en 
Prusse et en Russie, on considère les choses 
de Rome sous un autre rapport qu'on le 
fait en Espagne ; Rome ne tiendrait pas à 
leurs princes le langage qu'elle adresse au 
roi d'Espagne , et le budjet de ces pays n'a 
pas à attendre , comme il le fait en Espa- 
gne , le placet du pape. Il y a plus : c'est 
que Rome ne retrouve pas dans ces princes 
ce qu'elle y voyait auparavant ; dans son 
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immobilité, elle s'était arrêtée au grand 
duc de Moskovie, chef de la religion grec- 
que : aujourd'hui c'est le plus puissant 
prince de l'Europe , unissant à ses anciens 
titres religieux le protectorat de dix mil- 
hons de Polonais catholiques réunis sous 
son double sceptre. Il y a cinquante ans , 
Rome ne reconnaissait encore que le mar- 
quis de Brandebourg. Ce marquisat a 
beaucoup grandi : car avec ses anciennes 
appartenances , il est aux droits de deux 
électeurs ecclésiastiques, et d'un grand 
nombre de princes-évêques , de princes 
abbés, de chapitres princiers, comme, de 
son côté , l'ancien Stathouder de Hollande , 
hors de la communion de Rome , occupe 
l'héritage des anciens rois catholiques , de 
la pieuse Marie - Thérèse et du prince- 
ëvêque de Liège. Il n'y a donc plus rien 
de commun entre l'ancien ordre et le nou- 
veau qui donne simultanément à l'Europe 
de nouvelles relations avec Rome , et qui 
lui crée le besoin d'y recourir, comme de 
son côté tout est changé pour Rome : il 
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est bien évident qu au centre de tant de 
nouveautés , elle ne peut plus tenir dans 
fies anciennes voies Cette époque est peut- 
être la plus grande épreuve qu'elle ait eu 
à subir. Faisons des vœux pour qu'une 
bonne inspiration préside au choix de sa 
direction , car il décidera de son sort. Si 
Rome se met en harmonie avec son temps, 
elle durera autant que le temps ; si elle se 
place en dehors, elle y restera. 

En joignant à ce grand changement 
celui qui s*opère en Amérique , on voit 
distinctement Rome placée entre deux 
révolutions qu'elle doit bien étudier, pour 
ne pas s'égarer dans la conduite qu'elles 
exigent ; car l'erreur serait irrémédiable 
pour elle et pour les grandes choses aux- 
quelles elle préside. Ce sont de ces posi- 
tions dans lesquelles le premier jour décide 
de l'éternité. 

Lorsque la diète de Francfort a décidé 
qu'un règlement général pour toute l'Al- 
lemagne aurait lieu dans ses relations avec 
Rome , elle a ouvert la brèche , et préparé 
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à cette coiir une occasion de reconnaître 
la différence qui se trouve entre des traites 
résultant de négociations secrètes ^ et avec 
un seul , de son culte , ou bien des traités 
discutés en corps par des Etats de cultes 
différens. Elle verra s'il y a lôiii de6 corps 
collectifs à M. le comte de Blacas. 

4^. Les effets du mélange du spirituel 
avec le temporel , mélange qui nécessite 
tous ces concordats , qui cause tous les 
embarras de l'Eglise et des Etats , qui fait 
que dans une grande partie de la catholi- 
cité d'Europe et d'Amérique , l'exercice du 
culte, dans sa partie vitale , qui est l'épis- 
copat , se trouve suspendu , et que Fépis- 
copat même disparaît, et finira par s'étein- 
dre précisément par ce qui est fait pour le 
maintenir. Car en attendant que l'on ait 
des concordats pour régler tous les droits 
relatifs à l'épiscopat , il va s'éteignant en 
Allemagne et en Suisse qui n'ont presque 
plus d'évêques i en France , qui à la fois 
en a trop et pas assez , puisqu'elle ne peut 
employer ceux qu'elle a : elle n'est pas plus 



avancée en î8ï8 qu'elle ne Fêtait eu 1808 ; 
rien ne finit. Plus on traite, moins on 
avance ; l'hydre des diiïîcultës politiques 
doit être épuisée avant de passer à l'hydre 
des difficultés religieuses. Si des concordat* 
sont conclus à Rome, revenus dans les 
pays qu'ils doivent régir, un cri général 
les repousse ; il faut derechef courir à 
Rome : la législature peut voir différem- 
ment que le fait la diplomatie. Quel désor- 
dre, grand Dieu! et quel en sera le terme ( i )? 
5"!. L'oubli des principes des concordats 
également pratiqué par tous ceux qui ea 
font : et ceci est ce qu'il y a de plus remar- 
quable. De toutes parts on se précipite 
vers Rome ; on transige ou l'on essaie de 
transiger , et nulle part on n'a l'air de con- 
naître les principes des actes que l'on pa- 
raît si empressé de cimenter ; de manière 
à ce qu'il pût fort bien arriver qu'il y eût 
des concordats partout , et des principes 



(1) Voyez le chapitre 5% intitulé: Mélange du spi^ 
riiuei avec te tein^por^U 
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nulle part. Cependant les piineipes sont 
en eux-roémes les plus évidens du monde, 
comme les plus importans par les consé- 
quences qu'entraîne leur oubli. Voilà déjà 
trois cents ans que la France ressent les 
effets de cet oubli : il serait bien temps de 
s'en souvenir. De nouveau elle a négocié 
pendant quatre ans , elle a encore oublié 
les principes. Le résultat a été un concor- 
dat dont personne n'a voulu , et dont il a 
fallu implorer la réhabilitation ; concordat 
qui a l'air d'avoir été fait de mémoire et 
non point de réflexion , les yeux tournés 
vers le passé , et non point fixés sur le pré- 
sent et l'avenir. Si cela continue , on verra 
toute l'Europe frapper sur le même écueil. 
Est-ce donc que l'on ne saurait que signer 
des actes , n'importe les suites et l'avenir ? 
Est-ce donc que des concordats soient des 
besoins de première nécessité ? Sont-ce 
eux qui sont nécessaires , ou bien une paix 
durable avec la jouissance également du- 
rable des bienfaits de l'ordre religieux; 
car si l'on a des concordats sans paix et 
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sans religion , à quoi auront-ils servi ? La 
France compte quatre concordats, i5ï6^ 
1801, i8»3, 1817. Les deux premiers ont 
donné des embarras inextricables ; le troi- 
sième à vécu trois jours , né le aS janvier, 
mort le û8 du même mois ; le quatrième 
n'a pas pu faire un pas. 

Tel est le grand spectacle dont la consi- 
dération a inspiré cet écrit. Un ouvrage 
ne peut jamais être que le développement 
d'une idée -mère : celle de cet écrit est 
l'inconvénient du mélange du spirituel 
avec le temporel ; tout découle de là , les 
concordats comme tout le reste. Comme 
Foubli des principes a vicié tous les con- 
cordats connus jusqu'ici , il a fallu les dé- 
velopper et le's rappeler îsouvent , pour les 
faire servir de préservatifs aux concordats 
à venir. Cet écrit est donc un ouvrage de 
principes , qui n'étant borné ni à un fait 
ni à un lieu particulier, mais pénétrant 
dans les vastes profondeurs que les prin- 
cipes ouvrent devant eux , s'applique aux 
concordats de toute l'Europe, comme à 
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ceux de la Fràtice , aux concordats de toUd 
les lieux et de tous les temps. Il renferme 
un traita élémentaire sur cette partie. On 
s'est attache à faire sentir la nature com- 
plexe de ces actes , la diversité de la nature 
des contractans , Tinégalitë de leur condi- 
tion , la dépendance de l'un à l'égard de 
l'autre , et l'injustice envers des tiers étran- 
gers au contrat. 

Il n'est point de ciment plus fort que ce- 
Jui de la religion ; il n'est pas de sujet plus 
délicat à traiter , il n'eu est point dont les 
limites reculent avec tant de Ésicilité. Qui- 
conque traite ce difficile sujet, le sent à 
chaque instant s'étendre sous sa main , 
tant il touche à des intérêts variés et com- 
pliqués. L'homme religieux en général, 
intervient sans cesse avec l'homme reli- 
gieux de tel culte ; mille fois je les ai 3entis 
combattant à mes côtés. Pour éviter de 
produire le iHême conflit dans l'esprit du 
lecteur, je me suis vu forcé de prendre les 
choses dès l'origine , ainsi que d'apporter 
un très-grand nombre de distinctions^ 

B. 
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pour naviguer sûrement sur cette mer 
semée d ecneils , comme le pilote , la sonde 
à la main, interroge le rivage qu'effleure 
son vaisseau. De là est venue l'étendue de 
cet ouvrage. La filiation des principes et 
des faits a mdtrisé le plan primitif. Tout 
s'est trouvé enchaîné de manière à ne pou- 
voir détacher un seul anneau sans affaiblir 
l'ensemble et nuire au résultat : retrancher 
à rétendue était retrancher à la clarté et 
à la conviction ; et cependant c'est à cette 
dernière que tout doit se rapporter. Si je 
n'ai pu éviter la longueur, je me suis dé- 
fendu de la diffusion. Quel est le chapitre, 
le principe ou le fait dont la suppression 
n'eut pas laissé après elle uqc. lacune ! 

Oi n'a pas eu en vue de faire un [traité 
de théologie, ils sont peu à l'usage du tems; 
non plus qu'une histoire de l'Eglise , c'est 
rOcéan : mais comme depuis aS ans la po- 
litique a mis la rehgion dans le monde 
(voyez le Génie du Christianisme par M. 
de Chateaubriand. ) , comme les matières 
religieuses sont devenues des objets d'oc- 
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cupation générale , j'ai cherché à mettre k 
la portée de tout le monde ce qui peut lui 
importer d'en connaître ^ pour s'en occu- 
per en connaissance dé cause. Mais^ ce 
n'était pas tout que de connaître les prin- 
cipes et les faits, il fallait encore savoir 
quel esprit avait dirigé ce& faits, et mis en 
œuvre ces. principes ; et c'est ce qui a été 
indiqué par le tableau de l'esprit du clergé, 
de son pouvoir, et de sa situation dans les 
diverses époques de son.histoire.» 

La réunion de ces. trois points donne 
la clef de ce qui s'est passé dans l'ordre 
religieux , et suffit pour faire pressentir 
ce qui s'y passera encore. 

Comme rien, n'affecte plus vivement 
les hommes que la religion , rien aussi 
ne laisse moins qu'elle aux écrivains 
la liberté et ^impartialité de l'^sprit^ 
L'auteur de l'histoire du Bas - Empire 
remarque fort judicieusement les embar^ 
ras que lui ont donné tour-à^-tour les écri- 
vains chrétiens et payens, parmi lesquels 
il dit n'avoir rencontré d'autre règle dç 
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jugement sur les hommes que de savoir 
s'ils étaient chrétiens ou payens , ni d au- 
tre méthode d'appréciation des faits que 
de savoir s'ils provenaient des chrétiens 
ou des payens , et s'ils étaient profitables 
aux uns ou aux autres. Les mêmes mobi- 
les ont agi de même de nos jours : le souf- 
fle des passions a tout terni, tout déna- 
turé ; on a paru croire, qu'erreur ou vérité, 
il ne fallait songer qu'à noircir ce qu'on 
croyait avoir intérêt de faire haïr. De plus, 
la majeure partie des écrivains parlent de 
qu'ils n'ont pas vu , ils écrivent de la secon- 
de , et plus souvent encore de la troisième 
main. Il n'y a de sûr que la première, c'est 
à|dire ceux qui ont vu: eh bien ! j'ai vu, et 
j'ai dit ce que j'ai vu, mais seulement 
comme j'ai vu , car je réponds de mes yeux 
et pas de ceux des autres. J'ai muni 
ce récit d'un grand nombre de pièces dont 
plusieurs étaient à - peu -^ près inconnues. 
Elles entrent dans la composition de cette 
histoire ; elles lui prêtent de la clarté , et 
de la certitude à mes paroles. Je n'ai rien 
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avance que les preuves à la main. Ayant eu 
des avantages de position, j'ai regardé 
comme une dette envers mes contempo- 
rains de les faire participer aux connais- 
sancesqu'ils m'ontprocurées. Souvent quel- 
ques faits nouveaux, ou plus justement 
interprètes, suffisent pour donner un tour 
nouveau aux afifaires , et une nouvelle face 
à l'histoire. 

Cette partie de notre histoire est d'au- 
tant plus intéressante qu'elle renferme un 
mouvement de l'esprit humain fort curieux 
à observer. Il est intéressant de voir com- 
ment un grand corps,tel que le clergé, s'est 
établi, a dominé, a été attaqué ; comment 
il s'est défendu , comment il a succombé , 
comment il a été relevé , et comment il a 
tendu et tend encore à se diriger dans des 
circonstances qu'il n'avait pas prévues, et 
qu'il ne connait pas encore suffisamment. 
Un corps de clergé , en raison de son dou- 
ble caractère , de ses doubles liens , de son 
double chef , ne peut pas se conduire ni 
comme un autre corps ^ ni comme les au* 
très citoyens. 
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J*ai plusieurs fois invite ceux qui ont été 
à portée de recueillir des matériaux sur 
rhistoire de cette époque , d'acquitter cette 
dette envers leur temps et la postérité : il 
serait heureux que les vrais historiens im- 
posassent silence aux fabulistes- Je joins 
l'exemple aii précepte (i). Je connais le» 



(i) L'histoire réelle, véritable de ce temps, sera for* 
mëe par le résumé des m^atériaux et par la collection 
des mémoires qui ne peuvent manquer d*ètre fournis 
par les acteurs mêmes des événemens. U n'y entrera 
rien de ce qui se trouve dans tous ces indignes écrits f 
fruits des passions ou de Fignorance, qui défigurent et 
souiilefit tout, et qui semblent lutter entr'eux à qui 
attentera le plus à la raison humaine: heureiisement 
le jour de la vérité arrive; les menteurs feront bien 
de se dépécher, car il est bon qu'ils apprennent que 
le mensonge n'a plus que quelques instans à vivre. 

Comment pourrait- il se soutenir à côté d'ouvrages 
tels que celui de madame de Staël? Voilà un véritable 
service rendu à l'esprit humain , voilà un fanal lumi- 
neux placé sur notre siècle pour en éclairer toutes les 
parties. Cet écrit avance de plusieurs siècles la civili- 
sation de l'Europe , et mûrit les gouvernemens repré- 
sentatifs; l'un et l'autre lui doivent des couronnes. 

Quelle raison vive et pure, quel sang-froid dans 
l'exaltation même des sentimens généreux , quelle im* 
partialité entre toutes les i^ations^ quelle étendue dans 
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ëcueils du sujet que je traite , il en avait 
encore plus pour moi que pour tout autre: 
le public jugera s'ils ont été franchis. 
Comme il s agit ici de celle qui est la mère 

les vues générales , quelle finesse dans les distinctions^ 
quelle profondeur dans Tobservation , quelle sagacité 
dans la classification des hommes , des passions et des 
intérêts, queUe soif de la justice , quel zèle brûlant et 
infatigable de la liberté , queUe haine de Toppression, 
de rhypocrisie religieuse ou civile, quelle variété de 
connaissances sur les choses et sur les peuples, bien 
souvent quel bonheur d^expression I Comme tour-à- 
tour récrivain s'élève, s'abaisse , remonte pour redes- 
cendre encore , et comme Toiseau, donne à son vol la 
rapidité, Taudace ou la souplesse! quel art pour ve- 
nir comme renouveler avec vous ces entretiens briilans 
et sob'des dont mieux que personne en Europe cett» 
femme illustre possédait le secret t On croit l'entendre 
encore, on croit entendre retentir cette voix forte, so* 
nore et pure, dont les derniers accens rappellent ceux 
du cigne expirant. Il manquait un classique à la ré- 
volution : madame de Staël Ta fourni. Jusqu'ici l'An- 
gleterre avait eu l'honneur de posséder le Tacite de 
cette époque, dans son célèbre Edmond Burke; ma- 
dame de Staël lui a ravi cette palme et Ta transplantée 
^n France. Comme elle dépasse Burke en étendue , en 
variété, en souplesse, en connaissances des faits! Bur- 
ke n'a guère qu'une corde à sa lyre, madame de Slaël 
«1 a vingt. Ce triomphe devait appartenir à la femm* 
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de toute ve'rité , la religion , cet écrit ne 
renferme pas un mot qui ne soit inspire 
par elle. Si l'on n'a pu encore attaquer 
avec quelqu apparence de raison aucun des 
faits ou des principes contenus dans mes 
écrits déjà nombreux, j'ose penser que 
celui-ci n'est pas moins irréprochable , et 
j'ose dire que tous mes soins ont été don- 

célèbre, qui a payé à la France la dette de son adop- 
tion , en se montrant plus Française que presque tous 
les Français, parle prix qu'elle attache à leur honneur 
et par la force avec laquelle elle venge leurs injures : 
je voudrais pouvoir servir dUnterprëte à leur recon- 
naissance. La révolution compte quatre écrivains i. 

Madame de Staël ^ 

Burke , 

Hivarol, dans le journal politique national ^ 

Mallet du Pan. 

Souvent un chef vaut toute une armée : je croîs qu» 
c'est ici le cas de le dire. 

Si Ton me demande comment avec cette opinion 
de Touvrage de madame de Staël, j'ai eu la témérité 
de différer quelquefois avec elle , je répondrai que ce 
n'est que sur des objets de détail, ou sur des observa- 
tions que ma position m'a facilité; madame de Staêt 
a été privée des mêmes moyens: à ma place i elle au^ 
rait vu plus loin, et plus clair que moi. 
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nës à le rendre tel. Comme de plus il sV 
git de la source de toute justice , qui est 
la religion, nul sentiment personnel n'a 
été écouté dans les jugemens sur les per- 
sonnes ou sur les faits. Comme il s'agit 
encore de celle qui est toute charité, la 
religion, aucun des nombreux tableaux 
que le cours de l'histoire m'a forcé d'es- 
quisser ne retrace autre chose que ce qui 
est destiné à entrer dans le domaine de 
l'histoire: j'ai fait à cet écrit l'application 
rigoureuse des principes développés dans 
l'ambassade de Varsovie sur les droits et 
les devoirs des écrivains à l'égard des per- 
sonnages historiques encore vivans. L'his- 
torien doit faire connaître en quoi on a 
pris part à l'histoire ; tout le reste , étant 
de l'homme, n'est plus de son domaine 
et lui reste interdit. ... 

Ce serait bien à tort que l'on suppose- 
rait qu'en écrivant sur les concordats , je 
veuille les bannir ; seulement j'en veux de 
bons, c'est-à-dire basés sur les jprincipes 
de la matière , et faits pour assurer la jouis- 
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sance continue des fruits de paix que leuF 
nom semble promettre ; car la paix est le 
premier besoin des sociétés : seulement je 
demande des concordats qui ne présentent 
point la religion dans une attitude litigieu* 
se, hostile, servant d'instrument ou de 
masque à des intérêts privés^ ou d'appui 
à des prétentions qui sont hors de son 
domaine. La religion , fille du Ciel , doit 
dans sa marche calme et solemnelle retra- 
cer la sérénité du séjour d'où elle est des- 
cendue sur la terre ; noble auxiliaire des 
sociétés , elle leur sert de parure par les 
vertus dont ellç les décore , et de garantie 
par la réprobation dont elle frappe les vi- 
ces. C'est là ce qui lui attire l'attachement 
et le respect des sociétés humaines , et non 
cette foule de droits, sources de Utiges 
qu'on a prétendu étabhr pour leur bien 
réciproque , tandis qu'ils n'ont tous égale- 
ment abouti qu'à leur faire perdre de leur 
considération et de leur repos. Car voilà 
l'état dans lequel on est toujours sorti des 
contestations auxquelles les contrats mixtes 
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et les concordats ont donné lieu , la re- 
ligion avec un peu moins de respect pour 
elle , et les sociétés humalines avec un peu 
moins de repos : c est encore le produit 
net de tout ceci. Puis donc que les antécé- 
dens établis dans notre ordre politique 
moderne rendent les concordats indif- 
pensables, faisons-en, mais avec les lumiè- 
res de Fexpérience et du temps. N affai- 
blissons aucun de nos liens avec Rome : 
brisons-les encore moins , mais régulari- 
sons-les ; ainsi seront conciliés nos devoirs 
et nos droits , les besoins de l'Eglise et ceux 
de l'Etat. Qu'il ne soit rien retranché à l'au- 
torité légitime et nécessaire du pape ; tou- 
jours elle restera sacrée parmi nous : mais 
qu'elle soit réglée par des lois fixes, faites 
uniquement pour maintenir l'exercice de 
là religion , la tranquillité de l'Etat et la 
justice due aux églises et aux titulaires , 
d'après les droits que leur donnent les lois 
de l'Eglise et de l'Etat. 

Il est un nom qui revient souvent dans 
cet écrit, et qui se retrouvera éternelle- 
ment dans beaucoup d autres; un nom 
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qui presque seul a fait l'histoire de plu- 
sieurs lustres. Impartial envers tous , com- 
ment ne Faurais-je pas été envers lui seul! 
Laissant accuser, déprécier, exhausser, je 
me suis borné à évaluer et à exposer. Des 
hommages ont été rendus à ce que le gé- 
nie a fait de grand, le blâme a été attribué 
à ce qu'il y a eu de fautes , de ces fautes 
dont on ne peut mesurer l'étendue que 
par la distance qui sépare le trône de l'em- 
pire français des rochers de Sainte-Hélène , 
que par la métamorphose du dominateur 
de l'Europe dans son captif (i). En ren- 
dant justice à ce qui a été fait , je n'ai pas 
caché ce qui avait été omis , ni comment , 
avec beaucoup d'art pour rendre les occa- 
sions fructueuses , on a pu cependant mé- 
riter d'être appelé le prince des occasions 
manquées. En parlant du passé, on n'a 
pas entendu inculper le présent, encore 
moins appeler à l'avenir. Je connais mon 



(i) La Bruyère a-t-il eu raison de dire que les cau-^ 
«es qui ont fait rélévation d'un homme peuvent aussi 
occasionner j»a chute? 
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temps ^ et je plains sincèrement quiconque 
ne sait pas reconnaître la différence des 
élëmens qui ont fait celui qui n'existe plus^ 
et qui feront celui qui se prépare. C'est 
ôter aux choses leurs dangers , que de les 
considérer avec sang-froid ; le calme avec 
lequel on parle de la maladie est presque 
toujours le ^igne d'une prochaine guérison* 
Lecteur, mon jugement a prévenu le 
vôtre : ne m'imputez point les nombreux 
défauts qui se font ressentir dans cet ou- 
vrage ; j'aurais voulu pouvoir les en bannir 
tous , pour le rendre moins indigne de 
vous : mais regardez le temps , ce tempsqui 
redouble de vitesse comme s'il regrettait le 
court intervalle qu'il accorde pour nos tra- 
vaux, ce temps qui, maître impérieux, nous 
entraine , et nous montre le choix entre un. 

jour irréparable et une nuit éternelle ; car 
voila la malheureuse condition de quicon- 
que écrit sur les choses du temps : il dévo- 
re ses serviteurs, comme Saturne faisait 
de ses enfans. Qu'importe que Cinna , que 
la Henriade paraissent un jour plutôt , 
un jour plus-tard. Là ^ aucun intérêt ne 
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commande ; Auguste , ni Henri IV n'atten- 
dent point. Mais ici il y a un ordre du jour; 
si celui-ci passe , Tëcrit a péri : il faut le 
saisir comme au vol , ce jour fugitif; de- 
main^ mais non, il n'y a point de demain ; 
tout est à jour nommé et à heure fixe. En 
tout autre sujet, pour écrire on peut at- 
tendre d'avoir appris ; ici il faut appren- 
dre pour écrire : il n'est point de temps 
pour se préparer , il doit vous trouver tou- 
jours prêt , et le lest toujours à bord du 
vaisseau. 

Souffrez donc que je place cet écrit sous 
la protection de votre indulgence , je con- 
nais ses besoins ; si vous l'accordez à la 
pureté des intentions, la vôtre lui est ac- 
quise ; si quelques traits dérobés pour ain- 
si dire aux exigences du temps, ayant pu 
recevoir plus de soins, obtiennent de vous 
un sourire, jugez l'ouvrage par eux seuls, et 
ce qu'avec plus de liberté je voudrais avoir 
fait pour vous plaire ; alors ce seront mes 
efforts et mes vœux que récompensera 
votre indulgence. 
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QUATRE CONCORDATS. 

< 

CHAPITRE PREMIER. 

Du Chmtîanisnie. •» Ses dogme» hors de tout vexamieia 
et discussion. — Différences avec le paganisme ^ 
morale, accord avec tous les gouvernemens. 

VJE litre dit assez à quelle distance la sou- 
mission et le respect doivent tenir de rexamen 
des dogmes du christianisme. Ils ressemblent 
à la montagne sur laquelle la gloire du Très* 
Haut apparut devant Israël, lorsqu'il voulut 
lui donner sa loi. 

Moïse seul fut admis h s'en approcher, en 
voilant sa face. Dieu , en empruntant son or- 
gane, adoucissait pour ainsi dire sa voix dont 
les éclats auraient terrassé le peuple qu'entre 
tous les peuple^ il avait choisi pour conser- 
ver son culte exilé du reste de la terre; les 
éclairs et les tonnerres auraient réduit en pou- 
dre le téméraire qui eût osé franchir l'espaœ 
qui le séparait de ce lieu redoutable. 

• T. I. I 
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Les dogmes du christianisme sont placés 
dans un sanctuaire encore plus élevé, çt 
encore mieux gardé : tous les chemins qui y 
conduisent sont interdits à l'inquiète curio- 
sité de rhomme, connus de celui-là seul que 
les livres saints disent être un dieu jaloux f 
ne communiquant pas plus ses secrets que sa 
gloire. Si rœil de 1 homme a pu mesurer la 
distance et te volume d'une partie des corps 
lumineux qui peuplent et éclairent les cieux , 
il aurait besoin de flambeaux encore plus bril- 
Jans que ne lé sont ces foyers étiucelans de 
,feux et de lumière^ pour percer les obscurités 
sacrées qui couvrent les dqgmes du christia- 
nisme; et tant que la main qui revêtit le so- 
leil de la robe ddnt l'immortel tissu porte en 
lui. les couleurs dont se peint ] a nature , 
n'aura pas placé dêv^Bt ^ee yi^ux la clarté 
prqpre à Iç guider dans çesiabymes^ l'adora- 
.tiou et le siledfce setont son tinique apanage , 
son devoir inaltérable, et l'on. peut même 
ajouter sa consblatîot) ; car, etifin^ son ^no- 
-rânee est botnée à qu^lq^e^ ^jçfvvrs ^ il n'est 
a^aré de là connaissance, à laquelle il aspire 
que par lés.coùFtsJastânsde sOn|)aSsn^e sur 
la terre, et reçh à soii imir daias le «ein de 
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Dieu , il le verra , il le connsdtra , comme 
Dieu se Toit et se connaît lui-même ; alors ^ 
mais seulement alors , tout lui sera révélé , 
et il sera associé aux. lumières comme au 
bonheur de celui qui , jusqu alors y s'était 
caché à lui. C'est ainsi que quelques jours 
d'obscurité seront compensés par une éter-* 
nité de science» Que Bayle prétende que Ce 
qui est au-dessus de la raison est contre la 
raison : que signifie une pareille allégation ? 
est-ce donc que surpasser, soit être nécessai* 
renient contraire ? et d'ailleurs , à quel titre 
prononcer sur la nature d'une chose que l'on 
nepeut lii atteindre ni mesurer? Le géomètre 
s'avise*t-il d'assigner les proportions des objets 
sur lesquels il ne peut appliquer son compas ? 
La raison de Thomme est ce compas. Tout 
merveilleux qu'il est, cet instrument est borné j 
il ne peut s'appliquer qu'aux objets corres- 
pondans à sa nature propre , et tout ce qui 
appartient aux dogmes du christianisme ne 
peut lui être soumis. C'est un domaine dans 
ïèqueMa raison n'a rien à réclamer; mais ce 
qu'elle ne peut atteindre directement, et sai- 
sir pour ainsi dire, elle peut se ^approprier 
indirectement i ainsi, en matièrede religion, 

I. 
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lorsque les certitudes premières, celles qui 
sortent de la connaissance de ressencemémé 
des chovses^viennent à manquer, les certitudes 
de Tordre secondaire, c'ést-à-dire, les preuves 
morales se présentent comme le supplément 
des premières , pour réintégrer la raison; dans 
l'exercice de ses droits. Ainsi exclue, et à juste 
titre, de Fexamen des dogmes, la raison rentre 
en possession de soumettre à son jugement la 
nature et la validité de Tautorité qui les pro<* 
pose et qui les impose ; alors il suffit à Thomme 
de bien connaître les preuves sur lesquelles 
s'appuie l'autorité qui lui prescrit de croire : 
une fois constatée, il n'y a plus à contester; pas 
plus que dans l'ordre civil , il n'y a lieu de re» 
fuser l'obéissance, lorsque l'autorité s'est lé? 
gitimée. Dans les deux cas, la nécessité de la 
soumission ne provient point de la cour 
naissance des motifs qui dirigent l'auto- 
rité , mais de la certitude de sa légitimité i 
de même , en religion, le devoir naît de la 
certitude d'un fait; la foi enchaîne le chré* 
tien par la compétence de l'autorité qui l'en-r 
seigne, comme la loi lie le citoyen par la 
compétence constatée du magistrat qui parltt 
en son nom. 
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. Ceci doit suffire pour constater ce que Ton 
sent, et où Ton tend. 

I-«e plus léger changement dans un culte 
quelconque a toujours de graves conséquen- 
ces ; tant est important tout ce qui tient à la 
religion. Que doit- ce être quand le change* 
mentembrasse le monde, et renferme à la fois 
son renouvellement religieux et moral. Sous 
ce rapport , rétablissement du christianisme 
est le plus grand événement que le soleil ait 
éclairé; c'est vraiment Té vënement du monde 
entier (i). Mais s'il a été le plus grand des 
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(i) Les plus grands évé'nemens arrivés dans le monde 
dépuis Fétablissement du cbrbtianîsme y sont , 

lo. La translation de l'empire de Rome à Constantin 
nople , d'où résulta la scbslon de l'empire romain, et 
peu après la scission de Téglise catliolic[ue en deux 
parties , dévétaHes ensuite ennemies 

a<^. Les grandes invasions des Barbares qui, sur les 
débris de Fempire romain , ont donné à la partie du 
monde qti'ii occupait de nouyeaux babîtans , de nouveaux 
états y de nouvelles mœurs , de nouveaux gouvef nemens 
dans (es liens desquels on se débat encore^ 

3*\ La découverte de- TAmérique et du cap de Bonne- 
Espérance y qui- a révélé à l'bomme la connaissance de sa 
.demeure , la configuration du globe , rensemble de 904 
parties , et kun rapports entv'elles.. 
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ë vënemens , il en a été aussi le plus heureux. 
Bornons nous à en tracer deux traits princi- 
paux. Le premier dé tous les biens jpourrhom- 
me , c'est la vérité : elle est à son esprit, ce que 
les yeux sont à son corps. Que serait, que 
pourrait l'homme sans la vérité? que devien- 
drait-il abandonné à rerreur, et n'ayant 
qu'elle pour guide? Mais quelque grand que 
soit par lui-'méme le prix de la vérité, il s'a- 
grandit avec la dignité des objets auxquels elle 
s'applique; et comme il n'y en a point de com- 

4^. La découverte de rimprimerîe qui, dans son sens, 
a agi sur Tesprît humain , comme celle de l'Amérique. 

5^. La réformation qui a scindé en deux parties la 
fumille chrétienne réunie sous Fempire de Rome , et 
qui a donné une direction nouvelle aux. idées reli- 
gieuses. 

6^. La révolution française qui a rassemblé en elle 
seule , comme dans un vaste bassin, tons les germes épars 
et semés dans le monde depuis trois cents ans , pour ef^ 
fectuer le redressement de toutes le» institutions sociales 
créées par les siècles de barbarie : le mod^e est fixé en 
France y mais les conséquences parcourront l'univers. 

Ces six événemens forment le cadre du tableau de 
rhistoire des dix-buit derniers siècles ^ tous les autres évé- 
nemens sont des faits particuliers propres à fournir te 
remplissage ou les ombres du tableau lui-même r 
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parable à la religion, il n'y en a pas non plus à 
l'égard duquel la vérité soit d'un aussi grand 
prix. O pjar le christianisme , une vieillfi er- 
reur contemporaine et maîtresse du monde 
a péri ; vêtus errçr ahiit : la vérité a pris sa 
place j et sur quel objet? sur ridée naeme delà 
divinité : c'est lui qui a arévélé sa n?tture .et se^ 
attributs véritables. 

Si dans les plus petites cb43ses^. une »reur 
continue, semblable au poids de l'eau dont la 
chute répétée a la force de percer la pierre la 
plus dure, peut à la longue exercer sur 1 es- 
prit de l'homme un empire infini^que doit-oe 
être lorsqu'il s'agit d'une erreur qui porte 
sur l'objet le plus grand, le plus important, 
sur celui de tous auquel est attaché le plus de 
craintes et d'espérances , et que par-^là ^méme, 
il est plus essentiel de bien connaître ? L'in^ 
iluence d'une fausse direction propagée pcn>» 
dant le cours des siècles a dû être immense^ 
et qui pourrait dire ce q\i9 le genre humain 
serait devenu, s'il n'avait jamais été dhrétien, 
ou s'il l'eût toujours été. Le redressement de 
la première pensée qui a dû frapper Fhomme, 
de celle qui doit l'affecter le plus, et revenir 
le plus souvent à son esprit, celle de la divi*- 
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nité , est sûrement la plus grande rëyolutkxn^ 
que l'esprit humain ait éprouvée y sur le plus, 
grand comme le plus noble objet cpi'il ait eu 
à contempler et à embrasser. Pour le faire rc< 
passer de Terreur à la vérité, et pour l'y fixer ^ 
pour redresser cet arbre courbé sous le poids 
des siècles, il ne fallait rien moins qu'une 
main divine ; on dirait que celui*là qui y avait 
le plus dHntérét , seul aus^i avait la force de 
l'opérer. > 

' Voyez aussi comme à l'apparition du chris-' 
tianisme le monde change de face, Qu'y-a-t-il 
de'cbmmun entre l'univers payen et le monde 
chrétien ? tout est changé, et changé à l'avantage 
infini de celui-ci.Ilestàremarquerqùeleciel qui 
est patient parce qu'il estéternel, qui disposeda 
temps dont il a précédé lanaissance , et qui ne 
compromet pas ses ouvrages en les prématu-^ 
rant^ a donné le christianisme à l'heure mé-t 
me où le paganisme s'écroulait sous le poids 
du mépris de ses adorateurs désabusés. Le 
prince de l'éloquence romaine avait dit que 
deux augures ne pouvaient se regarder sans 
rire : tout culte qui en est là, touche à son 
terme. Dans la bouche d'un homme tel que 
Gicérou, vu mot pareil est un arrêt de raori^ 
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C'est le moment choisi pour Tavéhement du 
christianisme , comme pour lui épargner de» 
combats, comme pour diminuer les résista n<^ 
ces que tout culte nouveau doit éprouver. Si. 
le paganisme, quoique ébranlé dans ses fonde- 
mensy s'est encore trouvé en état de combattre 
pendant cinq cents ans; si danssa décrépitude 
il n'a succombé qu'après une lutte de plu- 
sieurs siècles , tant est grande la force des ha- 
bitudes et des passions, deux ancres qui seules 
le retenaient encore, quels efForls désespé- 
rés et cruels n'aurait-il pas opposés dans la. 
plénitude de sa force ! quels flots de sang, quels 
martyrs n'aurait-il pas ajoutés à ceux que pour 
sa défense il s'est immolés, ou qu'il a fait cou- 
ler! quel redoublement de prodiges n'eût- il 
pas coûté au ciel pour vaincre le redouble- 
ment d'obstination qu'aurait entretenu la vi- 
gueur de sa jeunesse (i) ! 

(i) On Yoit dans ie cours de Thistoire que Fidolàtrie 
ne fût complètement abattue dans le monde connu , qui 
était alors Tempire romain, que sous les règnes de 
Marcien et de Valentinien III. Jusque là elle subsistait 
dans une grande partie de cet empire : elle n'excluait 
d'aucune fonction ; le sacerdoce même n'était pas un 
obstacle pour y parvenir. Rome , Antîocbe et Alexandrie 
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un homme delà tête duquel des traits lu- 
mineux échappaient comme des éclairs sor- 
tent d'un ciel chargé d'orages, Diderot a dit 
qu'il suffisait d'une idée fausse pour faire d'un 



étaient les foyers de ce culte. Presque tout le sénat de Rome 
était encore payen sous Yalentinien II et Honorius. Les ha- 
bitans d^s campagnes furent les derniers à se détacher du 
paganisme. En 400, ridolàtriefit encore de grands effort» 
pour se relever. Cest dans cette année, et pour hii enle- 
ver un de ses plus fermes appuis , que Stilicon fit brûler 
les livres sybillins. La défense d*accepter des places dans 
le sacerdoce payen date de Fempereur Marcien. C'est-là 
vraiment la fin légale du paganisme ; jusque là on trouTe 
que les places civiles et militaires sont attribuées indis- 
tinctement aux chrétiens et aux payens. Lorsque Tertullien 
s'adressantàces derniers, annonçait que les chrétiens rem- 
plissaient tous les lieux et tous les postes de l'eippire » 
qu'ils ne leur avaient laissé que les temples , il u&ait d'une 
figure propre à relever la cause- chrétienne. Il eût été plus 
correct de dire qu'ils étaient présens partout, excepté dans 
les temples ; car, à une époque très-postérieure , lors de 
la tetttatWe de Julien pour la restauration de Tidolâtrie t 
rempirc parut encore couvert de payens ; ils se mon^ 
traient depuis les palais jusqu'aux chaumières. 

L'occident de TEurope a reçu le christianisme plus 
lard que Torient , et le nord plus tard que le midi. Plu- 
sieurs parties de FEurope n'ont embrassé le christianisme 
que vers le dixième siècle , après que plusieurs de celles 
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homme un monstre. Ce mot renferme un 
grand sens; et quelle image ne préaeiite-t-il 
pas appliqué au genre humain? Or voilà ce 
qu'avait produit sur lui la longue erreur pro- 
Tenue de l'idée primaire du paganisme. En 
viciant son entendement sur la plus impor* 
tante des notions, sut t idée mère de la divi- 
nité y il avait vicié et faussé le sens moral de 
Thomme : par-là un levain impur s'étoit ré- 
pandu dans la masse de Thumanité , et l'avait 
infectée ; le désordre du ciel avait comme forcé 
celui de la terre. Par suite de ce premier éga- 
rement f ce qui était fait pour épurer la raison 
et pour la raffermir, était précisément ce qui 



de IVmpire romain F a valent perdu. 'En lisant Fhistoire, 
on Toit le christianisme imiter dans ses pertes comme 
dans ses réparations , lesâcuves et les mers qui reprennent 
sur un rivage ce qu'elles ont perdu sur Tautre. Lorsque 
le catholicisme perdait an midi ^ il gagnait au nord ; lors- 
qu'il se retirait de Torient, il s'étendait vers Toccideut; 
lorsque la réformation lui enlevait une partie de ses do- 
maines en Europe , la découverte de F Amérique et des 
Indes vint à la niéme heure lui offrir de vastes, dédomma- 
gem«ns. 

Voyez, pour les faits, V Histoire du Bas-Empire ^ par 
M. Le Beau. 
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Fébranlait et Tobscurcissait ; elle se trouvait 
placée entre des autels qui recevaient les cri- 
mes , et des enfers qui les punissaient; entre 
des dieux auteurs et vengeurs de la morale, 
et des dieux ses plus solemnels infractears : 
sur quelle base pourrait-elle s'appuyer entre 
les autorités de préceptes et d'exemples aussi 
contradictoires ? Le payen é toit plus moral que 
son culte , et , suivant la belle expression de 
Théodoret, les payens avaient une morale^ 
mais le paganisme n'en avait pas : et contre la 
nature des choses qui veut que le culte soit 
plus parfait que l'homme, qu'il soit son vrai 
moyen de perfectionnement , là c'était l'hom- 
me qui valait mieux que le culte, ce qui le pu- 
rifiait en quelque manière. La. vestale venait^ 
les yeux baissés, offrir son encens à des divi- 
nités propres à les faire baisser à tout le monde. 
Tout était donc désordre dans le paganis- 
me , et de ce désordre dans l'ordre moral , 
comme d'une source empoisonnée, avaient 
dû sortir toutes ces religions phantastiquea 
dont les objets étaient bizarres ou sanguinai^ 
res, ridicules ou cruels, abjects ou terribles;:: 
aussi ont-ilstour-à-tour souillé ou ensanglanté 
la terre. De la même source avoit dû sortir- 



aussi cette morale incomplète , incertaine^ qui 
régnait dans le paganisme , et qui fait que cç 
qui s'y trouve de vertus vient plus des mœurs 
que du culte. Qui sait si le despotisme et res*- 
clavage ne sont pas les tristes enfans d'un pre- 
mier égarement; si ce qui a fait le plus de mal 
à la terre n'a pas été enfanté par ce qui l'a le plus 
égarée ; si un ciel faux n'a pas imprimé àla terre 
une direction fausse , et si en se donnant des 
hommespour dieux, l'homme ne s'est pas aussi 
donné des hommes pour maîtres? L'un devait 
lui coûter encore moins que l'autre» Au mal 
que tous les deux ont fait, on peut reconnaître 
que le despotisme et l'esclavage ont une sour 
che commune^ et peut-être qu'avec une reli- 
gion telleque le christianisme, s'il fût né avec lui 
dans le même berceau, le genre humain éclai- 
ré dès l'origine de lumières véritables, agissant 
à la clarté d'un ciel pur , n'aurait admis pour 
son propre gouvernement que des notions 
et des pratiques correspondantes à la pureté 
des leçons qu'il aurait puisées dans une con- 
naissance véritable de la divinité : peut-être 
qu'à leur aide, il se fut toujours préservé du 
double fléau de l'esclavage et du despotisme ; 
peut-être aussi sont-ils les cbâtimens de spn 
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ïiveugleinenl , et jamais en effet le cîel ne put 
armer sa vengeance de plus cruels in strumens; 
Mais le christianisme a borné leur cours ; par 
lui Tespèce humaine a pu respirer, sa morale 
s'est épurée à mesure que ses yeux se sont ou- 
verts, la discorde entre le ciel et la terre â 
Cessé, le premier a repris sa supériorité, le 
culte a gardé pour lui la perfection , et laissé 
l'imperfection à rhomme; la morale a été ratta- 
chée à son origine véritable, le cîel, d'où 
elle découîe, comme de sia source véritable; 
l'œil peut la suivre dans son cours depuis son 
point tle départ justpi'à sa destination , et dans 
cet accord des principes et des conséquences , 
la religion faite pour épurer davantage lès 
cœurs, est aussi ce qui a dû rectifier davan- 
tage les esprits. Si la morale payenne était dé- 
fectueuse à sa source, elle ne Tétait pas moins 
à son terme. A quoi aboutissait-eïle ? Quelle 
était sa sanction ? Chez elle la mort e'tait pour 
ainsi dire incomplète; elle ne détachait qu'à 
moitié Tame du corps; les affections de la vie 
survivaient à son terme, et l'homme en arri- 
vant au tombeau n'y déposait qu'une partie 
de lui-même, sa dépouille mortelle. Empor- 
tant au-delà les sentimens et les goûts qui 
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rayaient dominé ou flatté dans sa première de-^ 
mçure, ils deyaient, peupler pour lui son nou* 
yeau séjour; et en changeant de yie, dans le 
fait, il n'ayait changé que d'habitation. Comme 
on est toujours plus pauyte en moyens de ré- 
compenses que de châtimens , comme il est 
plus facile d'effrayer que d'attirer, si l'enfer 
payen était sombre et profond , en revanche 
son paradis était bien misérable, et ses héros 
récompensés dans TÉlysée par l'image des 
jeux, des courses, des combats^ par les mêmes 
entretiens qui les avaient occupés et réu- 
nis pendant la vie (car voilà la plus grande 
hauteur à laquelle l'imagination dû poète la- 
tin a pu élever le paradis de son culte), ne pa* 
raissent pas dépasser beaucoup en félicité les 
habitans de nos cités modernes , qui trouvent 
dans les jouissances que leur-a préparées l'élé- 
gance des mœurs tiiodernes, tout ce que le ciel 
payen promettait à ses élus. Au lieu que dans le 
christianisme, le terme delavie est aussi noble 
que le fut son principe; la terre retient ce qui 
vient d'elle , l'esprit retourne vers celui qui l'a 
donné : il n'a été vfâimerit qù*en passage dans 
le monde, et il remofnté vers son créateur 
pour attendre auprès de son tribunal le sa- 
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làire é ternel de bonheur où de géhenne attaché 
à ses œuvres. Tout dans ce système est grand 
ètsublime ; pur comme la raison et conséquent 
comme elle* Si le christianisme arriva à l'épo- 
que la plus favorable pour son établissement et 
ses progrès , il apparut de même à celle où lefs 
besoins de la teri'e téclamaient le plus impé- 
rieusement son secours. Il vint se placer entre 
le développement de tous les vices de Vuili- 
vers que Rome s'était appropriés avec ses dé- 
pouilles, et le débordement des barbares, en- 
tre Néron et Attila: affreux rapprochement, 
mais seul digne de retracer les misères de ces 
temps t c'est l'époque où la plus grande masse 
de corruption et de calamités ait pesé fitur l'u- 
nivers, c'est l'époque de son plus grand dan- 
ger (i). Il y a reçu des plaies qui saignent en- 

(i) Genséric, maître de TAfrique romaine , £Biit équiper 
une paissante flotte, tl monte à bord; le. pilote lui de- 
mande de quel côté il doit tourner ses voiles : Yers 
quelque nation que Dieu -veuille punir, répond le fier 
brigand. Voilà les hommes auxquels on avait à faire 
alors. Attila se faisait appeler le fléau de Dieu. Dans 
ces temps, détruire, exterminer, passait pour honorer 
Dieu, exécuter ses ordres, comme le serait aujourd'hui 
de protéger, de consoler l'humanité , de lui (aire du bien. 
Quelle différence entre les temps et les hommes l 
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core. En $e transportant par la pensée' à ces 
époques épouvantables de l'histoire, on est 
amené naturellement à se demander ce que 
le monde serait devenu, s'il eût continué 
d'être livré à-Ia-fois aux monstres qui domi- 
naient à Borne ^ et à ceux que vomissait le 
Nord; si les exemples des plus hautes vertus 
ne fussent pas venus contrebalancer l'effet des 
crimes d'hommes prodigieux en férocité , les 
uns ne connaissant aucune espèce de retenue 
<ians l'exerdce d'un pouvoir tel que devait être 
celui que leur avait remis la soumissioit de l'u- 
iaivets , les autres n'appartenant à l'humanité 
^e de hom , et n'apportant aucun sentiment 
humain dans l'exercice des droits affi*eux de la 
guerre : c'en était fait du monde , il périssait. 
Lorsque l'ambition avait cessé de balancer sur 
les moyens de s'assouvir y il fallait pour con* 
t^e-poids une religiôïi qui recommandât la 
ifnôdération dans les désits , la crainte . des 
grandeurs, l'amour même de la pauvreté. Une 
religion seule pouvait parler avec assez d'au- 
torité pour réprimer Uriè passion dé cette na- 
ture ; jamais rien de terrestre ne sera de mesure 
avec l'ambition : la terre est son théâtre et 
son objet ; mais elle est impuissante à lui don- 
T. I. a 
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ner un frein. Lorsque la vengeance se repais- 
sait des plus affreux raffinemens , lorsqu'elle 
faisait partie du code des uns, de l'honneur 
des autres , il fallait encore une religion qui 
vînt étonner l'univers, et ajouter aux vertu» 
déjà connues de lui , en ne lui parlant que de 
douceur, de clémence ; en faisant de la chari* 
té l'abrégé de la loi , le premier , bien plus , le 
faîte des préceptes; en ordonnant à la misé- 
ricorde de marcher avant le sacrifice ; en pres- 
crivant le pardon des injures, en donnant 
pour couronne à ce code de mansuétude 
l'amour des ennemis. La piété n'a voulu at- 
tribuer qu'à l'intervention divine, à l'empire 
de la doctrine et des prodiges les rapides ae- 
croissemens qui signalent les premiers temps 
du christianisme. La réflexion que la piété ne 
désavouera pas, ajoutera l'attrait immense 
que présenta au genre humain dans son nau* 
frage l'asyle que lui ouvrait la morale du chris- 
tianisme^ il s'y réfugia comme dans l'arche de 
ce nouveau déluge. Il est naturel à l'homme 
poursuivi par la tempête de chercher un port; 
et où pouvait-il en trouver un plus sûr que ce- 
lui que le christianisme lui faisait trouver sous 
l'abri de toutes se& vertus? Le trait caractéris- 
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tiquië des siècks du pagànisltne e^t le mépris 
de la vie de Thoitotne^ le sang humain 6*y 
confond sans cesse avec celui des animaux. 
Tout dans ce culte est teint de sang; dieux: ^ 
victimes et sacrificateurs. Une race dure, im- 
pitoyable, accoutumée dès l'enfance à repaître 
ses yeux de l'agonie des Victimes, à fermer ses 
oreilles à leurs gémissemens , n'a pu manquer 
de contracter des cœurs de fer dans ces hor- 
ribles pratiques , et l'homme a dû être attiré 
vers l'effusion du sang par le plaisir qu'il sup- 
posait à ses dieux de le voir couler et de le re- 
cevoir. Alors c'était le ciel même qui rendait 
Thomme barbare, et qui étouffait dans son sein 
les principes de commisération et de pitié que 
la nature y a déposés. En parcourant l'histoire 
des religions, on peut graduer les mœurs des 
peuples sur la nature de leurs sacrifices. Ceux 
des payens ont dû contribuer beaucoup à la 
dureté des mœurs payennes. Dès que le sang 
put entrer dans les offrandes agréées par la 
divinité , la barbarie devint de précepte à 
riiommc cruel par dévotion. L'abolition des 
sacrifices payens, leur remplacement par des 
offrandes non sanglantes ont dû porter dans 
les mœurs un degré correspondant d'adoucis-^ 

2. 
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cernent; les cœurs ont dû f evenir rert les m* 
clinations plus conformes à la nature , lors- 
que les regards ont été détournés de ces scc^ 
nés de barbarie , et tout a dû deyenir doiï^ 
€t compatissant dans un culte qui a voulu que 
le dernier sang répandu fût celui d'un Dieu 
même. On peut juger de l'empire qu'avait ac- 
quis l'habitude de l'effusion du sang par deux 
traits de la vie de Constantin et de Théo- 
dose ( i): il sétaient chrétiens ; leur temps est ce* 
lui de la plus grande ferveur du christianisme ; 
cependant , semblables à des lions échap- 
pés à leurs conducteurs, on les voit retour* 
ner au carnage^ et comme ces féroces ani- 
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(i) Discours da > solitiaîré M acdone Aux eommîssairei 
«OLVOf es à Àattodit par TemperetBir Théodose^ 

« Mes amis, potttt ces paroles an Prîtice : Votis n'êtes 
pas seulement empereur, Tons êtes hoame , et voas com^ 
mandez à des hommes de même nature que vous: Vhomtût 
a été formé à la ressemblance de Dien : n'est-ce donc pas 
un attentat contre Dieu même , de détruire cruellement 
Bon image ? On ne peut outrager l'ouvrage , sans irriter 
lV>uvrier. Considérez à quelle colère tous emporte Fin- 
anlte faite à une figure de bronze ; et- une figure vivante , 
•nimée, raisonnable, n'est -elle pas d'an plus grand ptix? 
Il taou» est aisé de rendre à rempereuir vingt statues pour 
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maAs ne pouroi» pas perdre entièrement lé 
goût du sang. De la même viain dont il a pla- 
oéjle signe du christianisme sur son armure^ 
son palais et sur ses temples , Constantin 
p^rça le sein de son épouse et de son fils : 
léodose impuissant à comprimer les bouil* 
fons de sa colère , se baigne dans le sang des* 
habitans deThessalonique. La religion, par la 
voix d'un de ses pontifes, a bien de la peine à 
éteindre dans sa main la foudre qui allait dé* 
truire Antioche. Qu eussent fait ces princes ^. 
en liberté sous le paganisme, lorsqu'on les voit 
blanchir d'écume le frein du christianisme qu» 
peut à peine les retenir? qu'eussent fait sans 
lui leurs stupides et cruels successeurs ? qu'eus-^ 
sent fait les Huns et mille hordes sauvages, si 
le christianisme n'eut pas tempéré leur féro^ 
cité , et émoussé la pointe de leurs glaives (i)? 

une seule : mais après nous aToir 6té la vie, il lui ser% 
'impossible de rétablir un seul cheveu de notre tète. » 

On n*a pu résbter au plaisir de citer ce morceau : c'est 
tout ce que la religion et Fhumanité peuvent dicter de- 
plus sublime, de plus vrai , de plus touchant. — • ffisU>ire^ 
du Bas-Empire y tom. 5. 

(i) Fi est dans Thistoire moderne, dans celle même de 
France, un trait qui rappelle ce qui vient d'être dit y «b 



Ceux-là ont bien mal raisonné qui ont attaqué 
le christianisme par les vices qu'il a laissé sub- 
sister , et qui n'ont pas voulu voir ceux qu'il 
avait bannis, étouffés, empêché de naître; 



qui montre comment Thistoirc distribue sa justice et ses 

couronnes. Le principal honneur de la race carlovin- 

giennc a été placé par l^histoire sur la tête de Charlemagne. 

Qu'u^rt-il fait cependant qui lui donn&t k la reconnaissance 

publique des droits égaux à ceux qui revenaient à Charles 

Martel , pour avoir sauvé la France et TEurope du joug 

affreux que lui apportait Tarmé^ innombri^ble des Sarra* 

zins qu*il détruisit dans les plaines de Tours? Déjà maîtres 

de TEspagne , s'ils avaient vaincu là , dans Fétat de barbar 

rie où se trouvait l'Europe , c*en était fait d*elle ; elle 

passait sous le joug de Mahomet. ]1a barbarie de l'Afrique 

avec son culte serait aujourd'hui son partage , et cette 

partie du globe qui a servi de refuge à la civilisation et 

à la religion, en aurait perdu jusqu'au souvenir. Voilà 

des' services rendus à Thumanité entière , et qui valent 

bien les trente-deux campagnes que Charlemagne fit 

contre les Saxons. Des intérêts privés ont poussé à noircir 

la mémoire de Charles Martel , et à retrancher de ses bon* 

neurs ; TEurope qu*il a sauvée doit les lui restituer. On 

a donné place quelquefois à Charlemagne sur les autels ; 

Charles Martel méritait d'eu occuper une 911-dessus de lui. 

!^n histoire, comme en beaucoup d'autres choses, il 

liY a qu'heur et nuilheur, et il est rare que l'on n'ait pas 

à souffrir d'un trop grand voisinage. 
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qui n!ont point calculé cette masse époo- 
vantable de corruption entassée à-la-fois par 
l'idolâtrie , le despotisme et l'esclavage , ces. 
trois grands corrupteurs du genre humain , à^ 
travers lesquels il a dû se faire jour; qui n'ont 
pas tenu compte de la dégradation sociale 
dans laquelle il a trouvé l'homme , et qui ne 
l'ont pas remarqué créant des yeux et des 
cœurs à ces essaims dévastateurs dont h. moî^ 
tié du monde déchargeait ses entrailles de fèr 
sur l'autre moitié expirante sous les coups de 
ces meurtriers de l'espèce humaine. Four bien- 
juger le christianisme, et surtout avant dé- 
l'accuser, il faut tenir compte du temps et des. 
hommes qu'il a eu à réformer. Ayant à tra- 
vailler sur l'homme , il fallait bien le prendre- 
tel qu'il est par lui-même, et tel qu'il était 
alors. Les hommes d'aujourd'hui ne peuvent 
pas en fournir l'idée ; le christianisme n'était 
pas destiné à dénaturer l'homme y mais à l'a-^ 
mender; il lui a laissé les passions, parce 
qu'elles sont nées avec lui , mais il leur a fait 
sentir des freins , parce qu'ils sont dans sa na-> 
ture. Il a imitéla justice^queFonn'accuserapaa. 
d'inutilité , quoiqu'elle ne prévienne et n'at- 
teigne ]^as tous les crimes, mais qui punit ceux. 
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qu'elle connaît^ et qui p^r ses exemples re- 
doutés en empêche beaucoup de naître. Pour 
rendre l'homme exempt de vices, ce n'e$t 
point une autre religion qu'il faudrait lui 
donner, mais un autre co&ur. S'il n'est pas ce 
que le christianisme est destiné à en faire , et 
ce qu'il veut qu'il soit , c'est parce qu'il lui ré^ 
siste, et non pas parce qu'il n'y trouve 
pointée dont il abesoin pour se perfectionner» 
Pour faire apprécier justement le christianisa 
me , qu'on se borne à comparer les peuples 
chrétiens avec ceux qui ne l'ont jaup^ais été, 
ou qui ont cessé de l'être ; à confronter l'hono,- 
me payen avec l'homme chrétien, fes sociétés 
payennes avec les sociétés chrétiennes. C'est 
dans l'évaluation des masses que réside une 
règle sure de jugement et 4 appréciation. Cettç 
confrontation en dira plus que tous, tes éloges 
faits de main d'hommç. 

En voyant tout ce que la religion, k gou- 
vernement et le climat, e^isemble ou séparer 
ment, ont fait de Thomnie, on ne trouvera 
jamais assez d'expression^s pour remercier le 
ciel d'avoir iait naître dans une religion 
douce/sous des ^a^vernemens tempérés et 
dans des climats à l'^i de h stérilité et d» 
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Tengourdissement dont l'excès ou Le refus des 
feux du soleil frappent la terre, également 
malheureuse de la prolongation de son voi- 
sinage ou de son éloignement. 

Quiconqiie serait tenté d'élever des doutes 
sur rexcellence et les bienfaits du christia- 
nisme^ relativement à la société, n'a, pour 
s'en bien convaincre, qu'à consulter le cha- 
pitre 6 du livre a4 de l'Esprit des lois; touÇ 
s'y trouve. Le christianisme s'accommode do 
toutes les formes de gouvernement , en tout 
pays , en tout climat et en tox^t temps. H s'as- 
socie à l'honneur des monarchies , aux vertua 
des républiques; il souffre le despotisme^ 
mais il fait trembler le despote j il ne s'm^ 
quiète pas de la nature de son pouvoir qu'iî. 
n'a pas créé^ et dont IL n'est pas juge, maia^; 
il lui demande compte de son usage. Far-là 
il se trouve que le christianisme est la plua 
sociale des religions; que , bieq enten4^9 il ^t 
dirigé entièrement vers l'ordre des sociétés; 
que ce n'est que par un renversement com- 
plet de son institution^ par l'interversion de 
ses principes qu'il a eu à participer aux dé- 
mêlés de l'ordre politique , aux intérêts des. 
élats , et que dans son cours éclairé et bien- 
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propre à faire mouvoir un corps (|ui repo- 
serait sur la terre, confier au sol et au soleil 
du nord les plantes que nourrit le sol du 
midi et que vivifie son soleil. 

Le principe du gouvernement ecclésiastique 

est donc constaté La spiritualité, à Texcep- 

tion de tout autre. 

Le but n'est pas moins certain. Il est du 
même ordre, spirituel, comme le principes 

lui-même. 

Le sujet est la conscience. YoUà donc un 
ordre entier de spiritualité. 

De-là découleqt deux autres principes: 

I®. La nécessité de Tégalité et de la liberté 
dans ce gouvernement; 

2®. La nécessité d'un corps de ministres 
suivant tous les degrés d'une hiérarchie cer- 
taine, pour que la doctrine soit uniforme, 
pour que l'ordre soit maintenu ; visible , pour 
en connaître et constater à chaque instant la. 
composition et la légitimité ; ininterrompue,, 
pour que le principe d'autorité ne soit jamais 
douteux, pour que la juridiction n'éprouve 
aucune lacune, depuis sa source jusqu'à son 
terme , depuis le premier anneau jusqu'au 
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dernier ; cette hiérarchie exige aussi un 
chef visible autour duquel tous les membres 
de la société se réunissent et se confondent 
pour ainsi dire dans un centre commun. 

Sûrement la réunion de toutes ces qualités 
offre l'image d'une société parfaitement orga-^ 
nisée ; et comme il n'y en a point qui égale 
en dignité d'origine y de moyens et de but la 
société chrétienne, il s'ensuit qu'il ne peut 
j en avoir aussi qui la surpasse en perfection 
d'organisation et d'instrumens. 

L'égalité devenue sur la terre l'objet des 
mépris et des persécutions de la plupart des 
hommes , repoussée par la richesse et l'or* 
gneil^ reléguée par les impérieux dédaihs de 
ces passions superbes, parmi les disgraciés 
de la fortune ou de la société , s'est réfugiée 

dans les temples, Son asyle naturel devait 

être l'habitation de celui qui a créé tous les 
kommes égaux. £n touchant Iç seuil de l'eU'* 
eeinte sacrée , l'homme recouvre l'égalité 
dont il 6û trouve privé partout ailleurs. Les 
temples, refuges contre la justice humaine, 
en deviennent aussi un contre l'injustice 
des hommes. Dans ces lieUx où Ton n'a k 
parler i Dieu que de ses misères, où il n'y a 
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que des plaies à découvrir soUS sèS yeuilt# 
toute différence extérieure à riiomme est ef- 
facée; il n'y a ni grand ni potentat, mais 
seulement Tinfiniment grand et rinfinimenl 
petit : il n'est point de culte qui ait mesuré 
les faveurs du ciel sur la différence des gran * 
deurs de la terre, qui ait donné ou refusé plus 
àFunqu'à l'autre, et Ton peut dire qu'aucun 
culte n'a été courtisan. L'Elysée ou le Tartare 
étaient promis ou montrés au plébéïen comme 
au dictateur de Kome^ à l'esclave comme au 
maître. L'idolâtrie /folle, sur tant d'autres 
points , s'est au moins montrée sage sur ce- 
lui-ci. Ce qu'elle observa comme par instinct, 
doit à plus forte raison se retrouver dans la 
religion de celui qui résiste aux superbes et 
se communique aux simples, qui refusa de 
répondre à un roi, et qui ouvrait aux enfans 
un accès libre auprès de lui. Aussi, dans le 
christianisme, tout respire-t-il l'égalité j s'il 
souffre quelque dérogation à ce principe , c'est 
pour ajouter à la terreur dont il frappe les 
grands de la terre, et à la responsabilité dont 
il les charge. Pour tout le reste, enseigne- 
ment, grâces, peines, récompenses, tout est 
égal et commun; la même eau I^ve le berceau 
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de Tenfant qui arrive à la vie et consacre sa 
tombe I soit qu'il soit né sous la pourpre ou 
sous la bure ; les mêmes dons spirituels sont 
départis à tous deux , le même ciel et le même 
enfer les attendent, avec cette seule inéga«» 
lité f que celui pour qui la vie n'aura ea 
que des épines , n'en rencontrera plus dans 
le chemin du ciel , tandis que celui qui n^aura 
eu à passer que par des routes fleuries , n'ar- 
rivera au mêrae> terme que par des chemins^ 
chargés de ronces et d'épines. Ainsi , le prin- 
cipe qui se fait sentir à l'ouverture de la vie, 
agit encore lorsqu'elle s'éteint. 

Tel a été le principe proclamé par l'église, 
et suivi dans tout le cours de son gouverne- 
ment , depuis cet Ambroise qui ne craignit 
point de faire retourner du sanctuaire, parmi 
les fidèles. Théodose obéissant à sa voix (i), 
jusqu'à ce prince, héritier du trône de nos 



(i) Ce fait est rapporté t. i , p. 3i4 , v. 3 de V Histoire 
du Bas-rEmpire..,. L'usage de Péglise d'occident réservait 
le sanctpaire aux prêtres : eux seuls y étaient admis.... 
Uéglise dWient admettait dans le sanctuaire l'empereur, 
et assignait dans l'église des rangs distinctifs, comme 
cela se pratitpie ches nous ^tandis que dans l'occident , 
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rois, qui, au sein du poiûpetix Versailles, 
pour prévenir, dans le cœur de son fils , l'en- 
flure des sentimens attachés à rélévation de 
son rang, fit mettre sous ses yeux le tableau 
sur lequel la religion, inscrivant le nom de 
ses enfans, avait placé le sien, ce nom le plus 
illustre du monde, à côté de l'humble nom 
du dernier des artisans. 

Lorsque le divin maîtire a répondu aux dis- 
ciples qui lui demandaient d'être assis dans 
le ciel, à sa droite et à sa gauche, qu'ils ne 
savaient pas ce qu'ils demandaient,- lorsqu'il 
dit que parmi eux il n'y aura ni maître ni servi- 
teur; lorsqu'en cohfiantà Pierre la partie prin- 
cipale du gouveriiement qull laisse après lui 
sur la terre , il ne lui paHe que de paître 



atacun rang , aucune distinction n'étaient tolérés dans les 
églises , tous les fidèles s'y trouvaiefat confondus. II est à 
remarquer que c'est toujours de l'orient que viennent 
les formules et les pratiques propres à la flatterie et au 
despotisme Cest le berceau de l'orgueil , de la tyrannie , 
de l'esclavage; le langage n'y a que de la bouffissure ou de 
l'abjection ; il a toujours l'air de sortir de la bouche d'un 
maître ou d'un esclave. Il est singulier qu'il n'y ait rien 
de naturel , là où le genre humain est né , et d'où il s'est 
répandu. Apparemment que les voyages l'ont formé. 



âed agne&ux et des brebis^ qu'il lui prescrit 
de confirmer ses frères par son exemple ^ sû^ 
rement il n'a pas entendu donner un maître 
à Tëglîse 9 mais seulemetit lui préposer tm 
chef qui, dans l'exercice de àoh autorité ^ réa- 
lisât les images de dou(îeur et de mansuétude 
par lesquelles^ il caractérisait sa mission. De 
même encore > dans ce gouvernement, tout 
se rapporte à la liberté^ il à pour sujet tout 
ce qu'il y a de plus libre au monde , la cons^ 
cience^ celle qui fait que l'hotnme est maître 
et dispose de lui , lorsque sur lui et autour 
de lui tout succombe et tout plie. Conimeil 
n'y a pas de chaînes qui puissent enserrer la 
conscience et arriver jusqu'à elle, sa liberté 
ne triomphe jatnsds mieux que dans les fers. 

Aucun moyen dé coàctioh n'est donc danà 
la nature du goùvemëmeilt de l'église. Jl 
'n'agit que moraleiheiit : sûr l'esprit pat l'en* 
geignement, sur la cons(^ience par la montre 
des récompenses et la menace des peines^ 
dans un pareil ordre, le choix de l'hoihine 
n'a rien de forcé , il peut ne céder qu'à ses 
lumières et à ses intérêts^ la liberté ne peut 
être plus respjeotée, ni l'hoinme dirigé d'une 
manière plus conforme à la raison. 



( 34 V 

MaU si tout est liberté et égalité danâ le 
principe « les moyens , le sujet et le but de 
ce culte , comment le ministère qui le régit 
ne participerait -^ il pas à ces attributs , et ' 
comment un culte libre dans tout ce qui le 
constitue > aurait-il un ministère despotique î 
C'est encore là une de ces eontradictiobs 
I^u'on ne peut supposer dans une société 
ordonnée avec quelque intelligence, et à plus 
forte raison ds^ns celle qui descend du père 
roèo^e des lumières. 

]Ej3l effet, en examinant « en suivant dès 
son {à'incipe la constitution du ministère 
ecclésiastique ^ on trouve toujours l'autorité 
tempéré^ par le conseil. Tout est conseil dans 
TégUsie^ rien m'est arbitraire ^ absolu « de^o-? 
tique*. Ce n'est pas à un apôtre seul que le 
monde est donné à convertir, c'est à douze : 
ce n'est pas un apôtre seul qni résout les 
doutes élevés sur la conduite à tenir avec les 
Hébreux, retenus encoi^ 4 leur loi par quel-* 
ques fils, ce sont les douze rassemblés à Jeru* 
salem. Dès le principe > Tautorité supérieure 
dansTéglise^répiscopal ne se montre qu'en* 
touré de conseils. Si c^çux^ci ne participent 
pas à sa juridiction , ils accompagnent tous 
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se» pas , ils tempèrent , ils dirigent les chefs 
de cette société sainte; les pontifes souverains 
de ces âges d'or du christianisme, n'impo- 
sent pas leurs commandemens , ils proposent 
ce qui peut procurei^ le bien commun , ils 
souffrent les contradictions, ils ne refusent 
pas de placer sur les autels ceux qui les leur 
font éprouver (i); et, lorsque dans les grandes 
attaques dont la foi est l'objet, le grand con- 
seil de l'église accourt au bruit de ses dangers, 
toute autorité s'incline devant lui, l'honneur 
suprême consiste à être admis à paraître à sa 
tête; le coi|pile général parle au nom de celui 
qui a pi'omis d'être au milieu de ceux qui 
s'assembleront en son nom; ce qu'il ^décide 
devient la loi , la règle immuable , universelle. 
Il forme le faite du pouvoir remis à l'église : 
il est le dernier terme de sa puissance ici-bas. 
C'est ainsi qu'on a toujours procédé d'après 
la constitution de l'église. 

Le pasteur privé n'exerce pas une autorité 
sans bornes sur les fidèles qui lui sont soumis. 

(i) Voyez comme saint Paul reprend saint Pierre , et les 
querelles de saint Cyprien et de saint Irénée avec les 
papes saint Etienne et saint Victor. 

3. 
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A un degré plus haut est placée^ une* autorité 
dont il dépend. Celle-ci est environnée d'un 
conseil toujours présenta ses côtés : elle ren- 
contre encore des autorités du même ordre, 
mais d'un rang supérieur. A leur tour celles- 
ci aperçoivent encore plus haut le chef même 
de l'église réunissant en lui les titres les plus 
augustes , mais placé encore au milieu d'un 
sénat dont la majesté tempérée parles lu- 
mières dirige cette immense puissance; et^ 
comme si ce n'était pas assez de garanties 
pour la liberté avec ce merveilleux enchaî- 
nement de contre-poids , au-dessus de tous 
s'élève l'église universelle qui , dans ses 
grandes assemblées, forme le dernier terme 
du pouvoir accordé à l'église. Les conseils 
sont donc de l'essence du gouvernement de 
l'église. C'est vraiment une monarchie teift- 
pérée. Par là se réalise ce qu'a dit son fonda- 
teur , que son joug était doux et léger. Il 
a voulu qu'il fût un appui et non pas un 
fardeau. 

Ceux donc qui , par ignorance , intérêt 
ou flatterie , car cet égarement s'explique 
par un de ces trois motifs , ont dit aux 
papes qu'ils étaient les maîtres dans, l'église , 
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ceux. qui ont voulu le persuader à eux ou 
bieur aux autres , pour leur soumettre Téglise 
même ,. ceux - là ont fermé les yeux sur les 
principes constitutifs de ce gouvernement; 
ils ont parlé en courtisans et non pas en chré- 
tiens, en esclaves et non avec cette liberté 
qui est lapanage des enfans de Dieu ; ils ont 
Êtu$sé la nature du christianisme qui assigne 
des pasteurs et point des maîtres, des d6c-< 
teurs et non des oracles, des chefs et non 
des ordres arbitraires ; qui a voulu former 
des liens , et non un régime absolu, donner, 
un centre, et non pas élever un trône despo- 
tique. Des hommes qui ont fait de la souve- 
raineté politique une religion , et de la per- 
sonne des souverains des divinités, ont pu 
croire qu'à plus forte raison la souveraineté 
religieuse du chef de l'église devait être placée 
encore plus haut , et que son pouvoir ne de- 
vait connaître ni bornes ni limites. Sans faire 
attention à la violation des principes mêmes 
de cette autorité que renfermait une pareille 
exagération, ils s'aveuglaient sur les suites 
funestes qu'elle entraînait pour ceux en faveur 
de qui ils la proféraient ; car ils les dépouil-» 
laient du plus bel attribut de la souveraineté 
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et de Tautorité qui consiste dans la facilité 
que la modération fait toujours trouver pour 
obtenir Tobéissance. La tempérance dans le 
commandement est la plus sûre garantie de 
la promptitude de son effet : admirable har- 
monie de la douceur et du pouvoir, de l'au- 
torité et de la modération , accord qui se re- 
trouve éminemment dans le régime deTéglise, 
et qui le place au nombre de ces heureuses 
sociétés que Ton voit fleurir sous l'ombrage 
doux et calme de la monarchie tempérée. On 
peut dire avec raison que le gouvernement 
de l'église est une espèce de gouvernement 
représentatif, accommodé au sujet Sur lequel 
il s'exerce. 
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CHAPITRE III. 

Pouvoir du clergé. — Son principe ; ses différens êigei^ 
ses rapports avec la civilisation. 

Vofcf une discussion nouvelle ^ peut-être , 
inais indispensable, quoique difficile et ardue. 
Un pouvoir immense qui surpasse tous cent 
de la terre , qui en couvre toutes les par* 
ties , se présente à nos yeux. Peut-il y avoir 
rierï qui soit plus digne de fixer leur atten- 
tion ? En tout pays et soù$ toutes les formes , 
x^e pouvoir a une racine commune , une ten- 
dance uniforme , des instruméns très-grands 
en nombre. Comme rhômme,.il commence 
par peu , il s'élève, jouit , triomphe , et finît 
par redescendre au niveau d'un autre pouvoir 
avec lequel il faut s'associer ou succomber, 
pactiser ou périr. Quel est cet être à la fois 
si fort et si faible, $i absolu et si dépendant? 
C'est en tout pays le' pouvoir de la religion et 
de ses ministres. Ici beaucoup de distinctions 
sont à Êjiire , beaucoup de choses sont à 
compter. 

1^ Le principe actif de toute religion j 
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1®. Les ères différentes du pouvoir de 
ses ministres ; 

3®. L'état du temps et de la civilisation. 

Quel est le principe actif de toute religion? 
La foi, principe de la croyance. 

La. religion à laquelle s'attache te plus de 
foi est la plus forte. Que s^ait une religion 
à laquelle on n'aurait pas foi? Par conséquent 
plus U foi est vive, pLus la croyance est établie 
et enracinée , plus les ministres de ce culte 
ont d'autorité. A quel degré de crédit et 
d'ascendant ne doivent p^s être montés les 
ministres de la religion pour avoir eu le pou-^ 
voir de persuader aux hommes de se déta-* 
cher de b vie, de verser le sang de Ieur$ 
sembla^bles i ici de se faire écraser sous les 
roues, d'un char, 1^ de s'élancer sur un bu-* 
cher; et, pour tout dire eu un mot, d'^touffee 
le cri de la nature jusque dans son dernier 
asile, le sein même des mères.! Quel prestige 
n'a pas dû environner le prêtre de Formose^ 
pour amener les mères à lui de^iander d'é-^ 
toufier sous ses pieds: les fruits de leurs en-f 
trailles en prévenant leur airiv^e 4 U vie; 
pour en avoir poussé d'autres encore plua> 
égarées et déplorables à précipiter leurs ]^0f^ 
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près enians dans les brasiers allumes sur les 
affreux autels du Mexique ! Il ne s'agit point 
de rechercher la nature et Torigine de per- 
suasions qui ont entraîné des conséquences 
aussi épouvantables^ pas plus que de vouer 
à Texécration l'égarement et la fourberie qui 
ont multiplié des victimes bien dignes de 
pitié ^ même dans leur aveuglement; mais il 
est nécessaire d'indiquer le terme où peut 
conduire la persuasion, quelle qu'elle soit, 
et de montrer ce que l'on peut faire avec la 
foi, soit qu'elle provienne de l'erreur ou de la 
vérité. Car, si le principe est différent, le 
résultat est le même. On fait à Coustanti- 
nople, avec Mahomet , ce que Ton fait dana 
l'Inde avec Brama et Wishnou. 

Le principe vital de toute religion est donc 
la foi. Plus elle sera vive, plus la religion, et, 
par une suite nécessaire , plus son ministère 
aura de force ; cela est inévitable. Le principe 
de l'institution le veut ainsi. Jamais la foi n'est 
plus vive qu'au moment de l'institution : 
c'est le temps de la ferveur. Ce qui, dans 
d'autres temps , irriterait ou rebuterait la fai- 
blesse de l'homme, paraîtrait surpasser les 
forces de la nature, alors devient une jouisr 
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sance, se change en sujet de joie, et attache 
par sa rigueur même. La nature élevée par 
la foi au-'dessué d'elle-méiûe trouve tout 
facile. Voyez les chrétiens des premiers siècles^ 
et les mahométàns des premiers âges; voyet 
les réformé» du temps de Luther et de Cal- 
vin ; voyez les membres de toutes les com- 
munautés religieuses réunies sous une dis- 
cipline sévère. D'où sont provenues les choses 
prodigieuses que tous ont opérées ? de leur 
persuasion, de leur foi. Pourquoi ces pro- 
diges se sont-ils arrêtés? c'est que leur foi a 
diminué : ils ont gardé la même croyance y 
il est vrai , mais ils n'avaient plus le même 
degré de foi, et comme par là ils n'étaient 
plus les mêmes hommes, ils ne pouvaient pas 
lion plus faire les mêmes choses. L'évangile 
a eu raison de dire que la foi avait le pouvoir 
de transporter les montagnes , et c'est avec 
la même connaissance de sa force que l'écri- 
ture a dit ailleurs , que la foi avait peuplé les 
déserts, vaincu lès royaumes, brise les dents 
des lions, éteint Tardéur du feu, et émoussé 
les glaives. 

Ces principes ne s'appliquent point, comme 
on l'entend bien ^ aux objets de la foi , mais 
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seulement à ses effets* Il n'est aucun homme 
de sens qui soit capable de s'y méprendre , 
ni aucun homme de bonne foi capable de 
supposer que l'on puisse l'entendre autre- 
ment (i). 

Le premier âge du christianisme fut donc, 
d'après la nature des choses, le temps de la 
plus grande vivacité de la foi. Tous ses mo- 
numens l'attestent; par conséquent la même 
nature des choses fit aussi que ce fut le temps 
de la plus grande autorité de . ses ministres , 
parce qu'à aucune autre époque ils ne durent 

(i) Cotïittie ^iâtis eet ottyrage je ne suis point ibéolo- 
gien , mais écrivain politique , il pourmit y avoir de& 
choses qui ne seraient entièrement vraies qae dans une 
façon de penser humaine , n'ayant point été considérées 
dans leur rapport avec des vérités pins sublimes. 

A l'égard de la vraie religion , il ne faudra que très-* 
peu d*équité pour voir que je n*ai jamais prétendu faire 
céder ses intérêts aux intérêts polkiques y mais les unir ^ 
or , pour les unir « il faut les connaître. 

La religion chrétienne f qui ordonne aux hommes de- 
s*aimer , veut sans doute que chaque peuple ait les meil- 
leures lois politiques et les meilleures lois civiles , parce 
qu'elles sont , après elle , le plus grand bien que les^ 
hommes puissent donner et recevoir. 

( Montesquieu , IW» a4 ; «fh. ic J 
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être plus précieux à leurs fidèles. Car il n'y 
a point de temps dans lequel on soit plus 
attaché à ceux qui font jouir d'une chose,* 
que celui où l'on aime mieux celte même 
chose. Alors le prix de l'un se confond avec 
celui de l'autre. Aussi, voyez comme en toute 
religion les peuples sont attachés au clergé: 
à mesure qu'ils sont plus attachés à leur 
culte, car à leurs yeux il fait partie du culte; 
il ne peut donc en être séparé dans les affec- 
tions que ces hommes ont conçues pour le 
culte lui-même^ et le prêtre devient à son tour 
un objet de culte ; cela est forcé. Plus donc 
les premiers chrétiens étaient attachés à la 
religion , plus aussi l'étaient-ils à ses minis- 
tres , et plus encore, par une suite nécessaire, 
l'autorité de Ceux-ci était grande. On peut en 
juger par la discipline qu'il leur avait' fait 
accepter encore plus que subir. Les tourmens, 
les privations , les supplices , les haires , les 
cilices, les cendres dont l'idée vient toujours 
se lier au souvenir des premiers âges du 
christianisme sont autant de monumens de 
l'autorité par laquelle le clergé avait plié les 
hommes à une discipline dont l'idée même, 
est loin de nous; Aussi, dès le temps de Con&^ 
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tântin, le cierge se trouvait investi d*un pou- 
voir immense. Ce prince^ en adoptant le 
christianisme, ne fit qu'avouer et proclamer 
la conquête de l'empire déjà faite par ce culte. 
Dès-lors , si le clergé parut avoir quelquefois 
besoin dé l'appui de Constantin^ lui, à son 
tour avait encore plus besoin de celui du 
clergé ; et lorsqu'on le voit, au sortir de l'ido- 
lâtrie^ lui prodiguer tant de marques de res- 
pect, on peut croire que la politique n'était 
pas entièrement étrangère à la ferveur de ces 
démonstrations. On voit, dans l'histoire du 
Bas-Empire, à quel degré le pouvoir des évê- 
ques était déjà monté. A ces élémens primitifs 
de pouvoir, communs par leur nature à tous 
les cultes et à tous leurs ministres^ vinrent 
se joindre de puissans auxiliaires par les cir- 
constances et par l'état du temps. 

Là commença à agir cette civilisation que 
nous allons retrouver à chaque pas. 
' i*>. L'universalité delà domination romaine ; 
car il est bien plus difficile' de s^établir dans 
deux états que dans un seul ^ de vaincre deux 
résistances qu'une seule. Rien ne favorise 
autant un établissement que l'unité de son 
aetion , et l'uniformité du terrein qu'il doit 
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occuper. L'uniformité du régime du monde 
assujéti à Rome favorisa beaucoup le chris- 
tianisme. 

a^. L'état affreux de la civilisation de ce 
temps. Le christianisme devint Tasile du genre 
hutpain : sçs vertus vinrent tempérer l'effet 
des vices et dçs prissions auxquels on était 
en proie. Les hommes accoururent à la voix 
de leurs nouveaux bienfaiteurs ; ils se ran- 
gèrent autour d'eux comme sous une égide; 
ils se précipitèrent dans les temples chrétiens 
pour se soustraire à des maîtres sévères , à 
des lois de sang, à des glaives toujours me* 
naçans : le genre humain ressemblait alors 
aux hommes qui» pours^uiyis par la justice, 
vont demander un refuge aux autels. L'ins- 
tinct naturel de l'homme pour la conserva- 
tion de son bien--étre le porta vers les ministres 
d'un culte protecteur, dans lequel il trouvait 
une garantie pou.r sa double existence. Le 
paganisme avait cessé de protéger les hommes 
en ne réprimant plus aucune passion : le 
christianisme les réformait toutes, les enchai- 
naît, les changeait en vertus; on périssait sous 
le paganisme , on était conservé par le chris- 
tianisme ; pouvai^ron balancer entr'eux ? 
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y^. A Tëpoqye de l'élablissement du chris* 
lianisme , le monde présente un spectacle 
remarquable^ et qu'on ne peut apercevoir 
tt retrouver que dans les grandes ré^^olu* 
tions. 

Le christianisme paraît : tous les talens de 
Tunivera passent de son côté. L'esprit déserte 
pour ainsi dire le paganisme et va fortifier 
ses advers^aires. A son aspect^ si les idoles 
tremblent^ de plus elles deviennent muettes* 
On n'entend plus que les voix chrétiennes ; 
elles seules remplissent l'uùivers « et rempla- 
cent les oï^çles qu'il avait écoutés si long«> 
temps. Toute célébrité, toute attention, toute 
gloire ), toute aut(»*ité lui appartient. Hors de 
la cause chrétienne, il n'y a plus que talens 
avortés 9 obsçurit4> mépris; Vaxe du monde 
incline visiblement vers le culte nouveau. 
Jamais invasion, ne fut plus rapide ni plus 
complète. En effet , tout ce qui se fait remar^ 
quer à cette époque, tout ce qui en est resté, 
est chrétien. Les lettres deviennent chrétien- 
nes; biçn plus, elles se rçlugient dans le 
christianisme avec toutes les vertus fuyant 
du paganisme. Les écoles qui dans ces temps 
occupaient une grande pllE^ce dans l'ordre 
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social , Athènes , Alexandrie , Ëphèsé , €àtv 
thage , Antioche , Rome même , le Portique 
et les académies se remplissent de la doctrine 
chrétienne. Elles tournèrent leur attenlion 
vers ce nouvel enseignement, avec toutes leà 
facultés d'un esprit poli par tant de siècles 
d'étude ) et par la contemplation et ta médl-^ 
tation de tant de chefs-d'œuvre. Le christia-* 
nisme se trouTÎi être , en quelque sorte , le 
légataire universel de tout le génie qui avait 
illustré le paganisme ; par là il hérita de la 
force que ce dernier en avait reçue. Que l'on 
songe à cette masse de vertus et de talens qui 
éclatèrent alors; quelle succession d'hommes 
puissans en œuvres et en paroles ne présente' 
trelle pas! quelle puissance ne donne pas 
une réunion aussi imposante de vertus et dé 
savoir ! La voix des apôtres et de leui*s pre- 
miers disciples était à peine éteinte , et voilà 
que Justin , Origènes , Amobe , Lactance , 
Cyprien, TertuUien, Atlianase, Hilaire, A m* 
broise, Augustin, Basile , Chrisostôme , Léon, 
Jérôme paraissent , et se répondent d'une 
extrémité du monde à l'autre, également atten- 
tives à recueillir toutes leurs paroles. Quelle 
société , quelle doctrine ne fonderaient pas 
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lîe {>aféils hommes? quelles oppositions né 
terrasseraient-ils point ? Aussi , qui leur i 
résisté ? On a vu des associations bien éloi* 
gnées 4e compter de pareils appuis, acquérir 
une grande consistance ; celle-ci devait être 
invincible. Ah ! quand le Ciel a décrété de se 
communiquer aux hommes, il sait choisie 
ses instrumens et ses. interprètes; et, -pont 
l'accomplissement de ses desseins , par quelles 
autres bouches aurait-il pu faire passer seâ 
commandemens et ses préceptes? par quels 
exemples plus frappans aurait-il pu les for-» 
lifier? Il n'en faut pas douter, jamais on ne 
résistera à l'influence réunie des talens et des 
vertus : c'est le plus puissant.de tous les em- 
pires; auprès de celui-là tous les autres ne 
sont rien , un verre fragile ; et il devait appar* 
tenir au christianisme de donner ces augustes 
fondemens au sien propre. 

Il faut se rappeler Je souvenir d'une partie 
très-influente de la civilisation qui régnait à 
l'époque de l'établissement du christianisme. 
Le monde était plein d'écoles; elles avaient 
une autorité à-peuprès semblable à celle que 
depuis on a vu les sectes obtenir. Dans l'anti* 
quité , et dans le temps dont il est ici ques-« 
T. u 4 
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tion , un homme annonçait une doctrine g 
des disciples se groupaient autour de lui : ils 
n'avaient plus d'autre occupation que celle 
de soutenir la doctrine du maître; le Magister 
dixit est venu de là. Être disciple , appartenir 
à une école, était une espèce d'état comm« 
d*être maître. De -là sortaient cette foule 
d'hommes qu'on appelait des sophistes, qui, 
parcourant le monde en disputant, ont été 
les chevaliers errans de l'école. Dans des temps 
plus rapprochés de nous, les écoles de France 
et de la chrétienté ont présenneté la même di- 
vision en doctrines soutenues avec la même 
ténacité par leurs adhérens séparés en bandes 
aussi ennemies que les verts et les bleus le 
furent à Constantinople. 

De nos jours l'Allemagne retï*ace encore 
quelque chose de cet antique usage : aussi le 
magistérat y est-il en honneur, et la disposi- 
tion au secHcisme assez marquée. La doctrine 
d'un homme devient celle d'une contrée en- 
tière , et, lorsqu'elle a fait fortune, une pro- 
priété honorifique pour elle , revendiquée 
avec quelque chaleur. Voilà où l'on en était 
quand le christianisme parut. L'adhésion des 
écoles lui donna tout le corps de leurs disci- 
ples; et, maître des chefs de ces sociétés, il 
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dut l'être bientôt de leurs membres. H en 
est des conversions comme de toute autre 
conquête : rien ne les facilite davantage que 
de n'avoir pas à les faire une à une , mais par 
masses, exi &isant suivre à celles-ci la direction 
tracée par l'exemple des chefs* Partout où 
l'on a affaire au nombre , il faut rechercher 
des méthodes d'abréviation (i). 

Lors àonp que tous les beaux génies et 
toutes les écoles de cette époque^ c'est>^- 
dire tout ce qui forme et régit l'esprit des 
hommes , fut devenu chrétien ., il fut tout 
simple que les ministres du christianisme 
fussent les maîtres. Donnez l'esprit des hom-^ 
mes, et vous aurez bientôt tout le reste. Puis 
donc que le clergé chrétien se trouva à la tété 
de tous les talens, il dut être à celle du pou* 
voir : cela est forcé. 

Ce temps est celui de la premiè)re ère du 
pouvoir du clergé, celle dans laquelle ce 
pouvoir provient du principe de son institua* 
tion, de l'amour du culte dont ce cleigé est 

(t) On troave ^ans toutes les pages de l'histoire r ii 
tmhffassa le christianisme , il fut baptisé avec la pbu 
gfwide partie dé soapeupk. 

4. 



( $1 ) 

le niinîàtré, du respect que lui-même indpîrtf , 
^t des lumières qui établissent sa supériorités 
Dans ce premier âge , le clergé ne doit rien 
qu'à son institution , qu'à lui-même. Sa force 
est dans la chose à laquelle il est préposé , 
dans sa vertu propre : il a la puissance réunie 
de la religion^ de la vertu, des lumières; en 
lui se trouvent à-la-fois le sanctuaire des unes 
et le foyer des autres* Que Ton assigne , si 
l'on peut ^ une force comparable à celle-là; 
force d'autant plus grande qu'elle est plus 
elle-même , plus dégagée de tout alliage , que 
rien d'extérieur à elle ne l'arrête, et que 
rien aussi ne peut lui commander , la sou* 
mettre ou la corrompre. De jdus, à cette 
époque le culte devint tout ^ il donna le mou- 
vement à tout , absorba tout. L'état et l'his^ 
toire de ce temps sont purement religieux. 
Mais , lorsque le culte est tout, le poutoir 
de ses ministres <0t tout par la nature des 
ehoses ; car ils ont pour eux l'intérêt domi- 
nant, et ils :€n disposent. La vertu leur donne 
les hommages, la lumière leur attribue la di- 
rection ; que faut-il davantage pour l'empire ? 
Mais comme lorsque l'on est À-la-fois le plus 
nécessaire et le plus éclairé , on est aussi 
bientôt le plus riche : le clerjjé ne put tarder 
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\ joindre à ses premiers appuis celui de k 
richesse ; et c'est sur ce triple pivot de la né- 
cessité , de la science et de la richesse que 
réposa son pouvoir. Voyez aussi ce qui lui 
arriva 9 dès qu'il put paraître au grand jour : 
il n'y eut pas une heure d'intervalle entre son 
apparition et son empire. Dès qu'il se montra^ 
il régna; dès qu on l'aperçut, ce fut auprès du 
trône* Il réunissait en lui tous les attributs qui 
donnent le pouvoir. Dès ce moment, le soin 
des gouvernemens se partagea en deux; celui 
de leurs âfiaires propres, et celui de la reli- 
gion : trop souvent l'un fit céder l'autre , l'Etat 
devint double , et l'histoire avec lui. Cest la 
grande révolution qui se fit alors; car jusqu'à 

m 

cette époque l'Etat et l'histoire avaient été 
simples, bornés aux actes civils et politiques; 
Alors un Etat se trouva établi au sei» de F£- 
tàt^ différent de nature avec lui, concours qui 
n'avait eu lieu dans aucim endroit du monde^ 
excepté au Japon où l'Etat^ a long-temps été 
double, partagé entre uin empereur ecclé- 
siastique et im empereur séculier. Les deux 
Etats eurent à marcher de front, sans se heur- 
ter^ sans se confondre ; c'était là la difficulté. 
Elle a rempli la seconde ère du pouvoir 
du clergé; ère de combats ;, de triomphes, d^< 
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joutàssmces, de prérogatives d'hontieiirs et de 
richesses qui appartiennent toujours au pou- 
voir. A ceUe-là va en succéder une troisième 
d'une nature et par coilséquent d'un effet 
absôhinient contraire. Que l'op swve cette 
déduction : peut-être en sortirar:t-îl quelque 
instruction^ 

Bien n'est stationnaire dans le mc^nde niOral 
comme dans le monde physique.Tout se meut» 
tout marche d'après les lois et vers le but de 
son être. Il y ^ donc une action continue , 
cachée ou découverte aux yeux^ mais toujours 
existante , favorisée ou contrariée par le temps. 
Cela posé, tout: ce qui est sujet à cette action 
doit participer à ses efiets; car s'il n'y a pas 
d'effets sans causes, il n'y a pas non plus de 
causes sans effets. Passant de ce principe à 
son application , il né s'agit plus que- de re- 
chercher la caûs^ , on a tout de suite Teffet. 
Or, qu^ avait été jusqu'à ce temps le principe 
du pouvoir du clergé ? la foi , la lumière et 
la richesse. S'il a continué de le? posséder 
dans la même somme , il doit se retrouver à 
la même place j s!il y a en déelin ou partage 
dans ces trois moyens, il doit être descendu. 
Moins la foi aura eu de sa vivacité première , 
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moins l>xtréme besoin , et pour ainsi dire 
l'avidité pour le clergé se sera fait ressentir* 
moins on lui aura porté de l'ancien attache-* 
ment ; moins il aura eu le privilège des .lu- 
mières , plus clair et plus loin on aura vu , 
moins on aura' été dépendant ,' moins il aura 
brillé de Téclat de la richesse^ soit par la dimi* 
nution de sa fortune propre , soit par rélé* 
vation de celle des autres à son niveau , moins 
il aura joxii de cette espèce d'influence qui 
suit la richesse* Car si quelques pauvres en 
acquièrent par des dons particuliers , qui 
alors forment leur richesse, la pauvreté n'eu 
a jamais eu et n'en aura jamais. 

C'est donc sous ces trois rappoirts qu'il faUl 
examiner tout ce que la troisième époque 
comporte à l'égard du pouvoir du clergé. 

Une observation essentielle parait devoir 
être faite ; elle se présente dès l'entrée de la 
question : c'est c^Ue de l'état respectif de la 
religion et de la civilisation. 

Chez les Juifs la religion était la civilisation 
même. Le code religieux était le code civil ; 
l'Etat entier se régissait sous une seule disci- 
pline , celle de la religion. Le peuple était le 
peuple de Dieu, le roi, l'oint du Seigneur^ et 
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rhïstoire politique , l'histoire sainte. Ausjsi , 

Toyez ce que les siècles , la dispersion , les 

persécutions ; les mépris, à la longue la plus 

cruelle des persécutions, ont eu le pouvoir 

d'effacer d'une empreinte aussi profondément 

gravée. Chez les peuples qu'abrutit le maho- 

métisme , il n'y a aussi qu'un seul mobile : 

TAlkoran , régulateur de tout ^ source de la 

civilisation. Chez les peuples chrétiens, bien 

plus heureux que ceux-là, on jouit de plus de 

latitude : chiaque chose est ou peut être à la 

place marquée par la nature de finstitution t 

^'est un des fondemens du christianisme , si 

favorable au développement de la raison ^ 

ainsi que cette séparation si fort recommandée 

par lui de sa religion avec la religion du monde^ 

de celle du ciel avec celle de la terre , de la 

différence du royaume de l'un avec celui de 

Fautre, principe observé pendant la première 

ère du christianisme 5 aussi c'est-il le temps 

de sa vraie gloire, violée de mille manières 

pendant la seconde , et qui tend à se rétablir 

et à se remettre en vigueur dans la troisième^ 

l'ère actuelle. Mais si ce principe est par sa 

nature commun à tous les chrétiens, il n'agit 

pas également chez tous. Il s'est formé entre 
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eux des nuances d'après la culture intellee- 
tuelle et les mœurs de chaque peuple. Chez» 
les Français , il a agi avec toute sa force , 
pSiTce que la civilisation a pris parmi eux un 
grand développement ; de même en Aile- 
magne , en Belgique un peu moins y moins 
encore en Italie, en Espagne à -peu -près 
comme en Turquie. Dans tous ces cas, Tobser- 
vatiou du principe suit la civilisation, et \bc 
puissance du clergé, les degrés de cette même 
civilisation. Là où elle est avancée, cette puis- 
sance est moindre ; là où elle est reculée , elle 
est plus forte , mais de manière à se montrer 
toujours dans une proportion inverse de lit 
civilisation. Ce n'est pas que dans les pays les 
plus en arrière de^ autres , la civilisation soit 
restée sans action : non, il n'y a point de lieu 
soustrait à son pouvoir, non plus qu'à la pre* 
mièrè loi de la nature qui est le mouvement ; 
seulement il a été plus lent dans un lieu que 
dans un autre, par mille causes qui l'ont 
accéléré ou retardé. Les Espagnols, les Tiircs, 
les Juifs même ne sont pas restés étrangers 
à cette marche progressive ; car les Espagnols 
d'aujourd'hui ne sont pas plus les Espagnols de 
Ferdinand et dlsabelle , non plus que ceux 
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de Charies-Quint , que les Turs et les Juifs 
d'aujourd'hui ne sont les Juifs de Zorobabel^ 
ou les Turcs d'Omar, de Saladin et des califes. 
Ces peuples ont, comme tous les autres, passé 
au creuset de la révolution que le temps ^ 
d'une main invisible comme inévitable , fait 
subir à tout ce que Tunivers enserre. Toute 
la différence consiste dans les degrés de Taccé- 
lëration du même mouvement appliqué à 
chacun. Il existe pour tous : voyons de quoi 
il se compose. 

Pendant la première ère du clergé , le 
monde appartient pour le fonds à la foi, pour 
la forme à la civilisation grecque et romaine, 
dont rien ne retrace Tidée parmi nous : pen* 
dant la seconde, il. appartient à la civilisation 
des barbares.On retrouve partout leurs moeurs^ 
leurs lois, leurs gouvernemens , leurs guerres 
continuelles, leurs bizarres épreuves, leurs 
jeux violens et sanglans , leur ignorance ho- 
norée et changée en titre dç gloire. Dans un 
pareil ordre , des hommes qui sont en posses* 
sion exclusive de la science doivent avoir le 
pouvoir. Comme dans tous les temps la so^ 
ciétë a les mêmes besoins , elle doit aussi , dans 
tous les temps , avoir les mêmes guides. Les 



yeux auront toujours le privilège de guider 
les . pas de tous les êtres : eh bien ! alors le 
clergé était les yeux de tout le monde i tout 
le monde devait donc se conduire par le 
clergé, il devait donc diriger tout le monde. 
Alors la littérature était ecclésiastique , et les 
lettres sacrées; la jurisprudence était canoi| 
nique^ elle réglait les actes les plus essentiels 
de la société ; les tribunaux étaient abandon- 
nés au clergé par l'ignorance et par l'occupan 
tion continuelle à la guerre (i). Personne , 



(i) Extrait du prenùer volume de P Histoire de France, 

. par ViiiY. 

• Là France démembrée sons Hugnes Capet y languis^ 
sait dans la pauvreté et la barbarie. LaGrèceet^'Italio 
avaient de belles manufacture» ; les Français ne pouvaient 
les imiter dans des villes sans privilèges et dans un état 
sans union. On connaissait .à peine le commerce de proche 
en proche ; tout le monde sait Tanecdote d*un abbé de 
Cluny y qui \ sollicité d'amener des religieux à Saint* 
Maur-des-Fossés, s'excuse d'entreprendre un si grand 
voyagé dans une contrée étrangère et inconnue. LHgno- 
rànce était si profonde « qu'on savait à peiue lire , encore 
moins écrire. On n'avait d^autres titres de possession^ qu^ , 
Vusage y d'kutres actes de mariage que la tradition. Il 
arrivait de là qu*on était souvent exposé à contracter des 
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hors du clergé , ne savait lire , et tout le inonde 
passait le temps à se battre : un pareil ordre 
iie pouvait manquer d'attribuer au clergé une 
immense autorité^ résultat inévitable de la 
civilisation de cette époque. Dans la troisième 
ère , Tinfluence d'une autre civilisation va se 
développer dans. un sens différent, et se faire 
l'essentir au clergé comme elle l'avait faitdan^ 
la précédente. Suivons ceci. > 



alliances dans un degré défendu : ce qui devînt une source 
féconde de divorces et de séparations scandaleuses. Xes 
clercs ou ecclésiastiques surent profiter de la circonstance 
pour se mettre en crédit. Comme ils étaient les seuls ins^ 
fruits^ ils se lottirentj ditPasquier, les clefs tant de la 
religion que des lettres : encore que pour bien dire , ils rien 
eussent provision que pour leurs portées , n^ étant notre 
noblesse aucunement ententive à si louable sujet. Or de 
cette asnerie ancienne advint que nous tîonnasmes plu- 
sieurs façons au mot de clerc y lequel de sa naïve et ordi" 
noire signification appartient aux ecclésiastiques; et 
comme ainsi fut qu^il ri y eut qù^eux qui fissent profession 
des bonnes lettres , aussi par une métaphore nous appel- 
lasmes grand clerc VTiomme sçavant, mauclere celui qu'on 
tenoit pour béte^ clergiepour sciences , et forgeasmes de 
là ce proverbe françois , parler latin devant les clercs : 
ce que les Romains voulaient dire par cet adfige , sus 
Stinervam. 
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Le$ grahdies découvertes sont faites .' 11m* 
primerie est connue; l'Amérique appsdraît 
derrière le rideau qui, depuis la création^ la 
cachait aux yeux des homtnes. Luther et CaU 
vin ont parlé ; la famille chrétienne d'Europe 
est scindée en deux parties. Un espace dé 
cinquante ails renferme ces troiâ grands évé-^ 
nemens. Jamais le temps n'avait tant enfatité 
à-la-fois ; jamais il n'avait agi d'une manière 
aussi gigantesque. L'imprimerie naît au mo* 
ment où les lettres fuient de Constantin 
nople passée sous le joug muisulman , c'est- 
à-dire , ennemi de l'esprit humain. Voilà un 
asile tout prépafré pour elles : par cet art 
nouveau, les livres ne seront plus le résultat 
d'un travail qui, pendant de longues années ^ 
aura fatigué la main d'un copiste; les cloîtres 
ne seront plus les seids ateliers de cette 
espèce de fabrication : désormais , par la 
presse^ toute main sera propre à les repro- 
duire, à les multiplier; ils voleront de contrée 
en contrée, ils rempliront le monde. En même 
4emps l'Amérique ouvre son sein regorgeant 
de richesses, elle en inonde l'Europe; les 
voyages portent les hommes dans toutes les 
directions et sur toutes les parties du globe ^ 
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quelques jours leur donaent une moisson 
immense de connaissances nouvelles : mille 
fanaux au lieu d'un seul sont au milieu d'eux ; 
la lumière brille partout; il n'y a plus qu'une 
peine, celle de l'éviter. Par là tous les peuples 
eQtrent en communication , apprennent à 
se connaître, à se comparer, à juger leurs 
institi^tions réciproques , vivent d'emprunts 
mutuels faits à leur esprit ou à leur fortune. 
Il est bien évident ique cet ordre , qui n'a rien 
de commun avec les deux précédens ,. doit 
produire des résultats absolument différens* 
Il est également évident que l'on aura été 
moins attaché à ce que l'on aura senti être 
moins nécessaire ; que l'on aura moins con« 
sidéré ce qui aura été moins élève ; qu'on ^ra 
été moins soumis à ce que l'on aura pu 
égaler; qu'on se sera moins confié à la direct» 
tion d'autrui, lorsqu'on aura vu assez clair 
pour se diriger soi-même. L'aveugle qui re- 
couvre la vue , au moment où les rayons du 
jour frappent ses yeux, se séparé d'un guide 
que le retour de la clarté lui rend inutile: le 
genre humain était cet aveugle ; il recouvra 
la vue, il voulut marcher séuL Le pouvoir du 



clergé tomba : il provenait de l'ai^cienhe. civl* 
lisation; il devait tomber par la nouvelle. 
L enseignement , la littérature , les tribunaux 
appartenaient au clergé; il perdit cet empire* 
Jusque là il en était de la science comme des 
livres sacrés dans llnde : s'ils devenaient les 
livres du peuple,, quel crédit resterait-il à 
ceux qui les gardent pour eux seuls? A cette 
époque les lettres sacrées cessèrent d'être 
Foccupation exclusive des esprits. Les muses 
grecques et latines, les modèles de la Grèce 
et de Rome commencèrent à reparaître; on 
accourut à leur rencontre^ on céda à leurs 
charmes, on abandonna pour elles les maîtres 
anciens : bientôt l'antiquité n*eut plus d'obs*» 
curités; la jurisprudence se rattacha à l'ordre 
civil ; les combats entre les novateurs et leurs 
adversaires forcèrent à rechercher Fantiquité 
sacrée et proÊine , à ne. plus borner les dis« 
putes à l'autorité, mais à donner aussi satis-» 
Jstction à la raison. D'un autre côté le comr 
merce, augmentant la richesse, introduisit 
plus de douceur et d'élégance dans les mœurs, 
effet nécesaire du rapprochement des hommes 
entre eux : c'est la séparation qui entretient 
Ja rudesse des mœurs. Voyez la différence 
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qui existe enite les peuples ijuî voyagent et 
qui sont visités, et ceux que leurs lois ou leurs 
habitudes tiennent rêhferhiés chez eux, et 
comme attachés à la glèbe natale» De tout 
cela il se forma une civilisation nouvelle qui, 
dans son action prolongée, amena le grand 
changement dont toutes les branches sont 
venues se réunir dans un réservoir commun, 
s^ppelé la révolution française , qui , formée 
ainsi depuis long -temps par uœ multitude 
de causes , édata comme ces mines qui sou- 
lèvent autour d'elles un vaste terrain, en 
jettant au loin ses débris , lorsque la main 
qui les a chargées en secret approche l'étin- 
celle qui allume les feux captifs dans leur sein. 
Cette troisième ère est celle que nous voyons. 
Elle réglera de même les temps à venir : par 
elle , le clei^é est revenu pour ainsi dire k 
son point de départ ; il finit par où il a com- 
mencé, c'est-à-dire par ne plus tirer sa force 
que de luionême, des fonctions qu'il exerce, 
des vertus qu'il fait éclater, et des lumières 
qui le distinguent; en un mot, il n'a plus 
d'autre force que celle même de son principe 
d'institution. Ainsi exista-t-il dans les pre*»* 
miers temps, puissant et honoré : ainsi peut-il 
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exister encore dans celui-ci avec la inéro« 
considération. Des élémens sociaux qui ne 
sont plus de nature à renaître, ni à pouvoir 
être recréés , le détournèrent de sa première 
direction; d^aiitres élémens sociaux l'y ramè« 
nent : il a passé par dès honneurs et par des 
richesses qui ne lui sont pas restés, et dont la 
perte deviendra une richesse pour lui, si elle 
le laisse bien convaincu que ces avantages exté- 
rieurs ne faisaient point partie de lui-même , 
et ne se rapportaient pas à sa nature propre. 
Ces honneurs et ces richesses ont manqué de 
lai coûter son existence essentielle , car ce 
n est point par ses fonctions primitives et 
nécessaires qu'on Ta attaqué, mais par ses 
accessoires : c'est le superflu qui a fait courir 
le danger de la perte du nécessaire. Après 
avoir parcouru un long circuit, il est ainsi 
revenu au point d'où il était parti. 



T. I. 
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CHAPITRE IV. 

PouToir des papes.— Sa nature, ses progrès, ses différente» 
ères; ses rapports avec la civilisation. 

liEs papes ne sont, par le principe de leur 
institution, ni maîtres dans l'église , ni princes 
dans le monde. Loin de là ; car ils sont les 
représentans de celui qui n'a pas cessé de ré- 
péter que son royaume n'est pas de ce monde. 

Avoir à représenter la divinité sur la terre, 
occuper le lieu qui touche de plus près au 
ciel , et qui forme la réunion et le point de 
contact entre elle et lui, semble renfermer 
en soi de quoi satisfaire toute ambition hu- 
maine, et ne plus lui laisser rien à désirer. 
Mais il j&i est d'elle comme du cœur de 
l'homme : iHine est sans arrêt , et l'autre 
sans repos. Il faut toujours qu'il désire ; 
avoir monté , ne sert qu'à lui faire désirer de 
monter encore. 

Aucune société ne peut se passer d'un chef 
visible, certain, toujours présent au milieu 
4'elle , servant de lien à toutes ses parties , et 
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étendant également sa sollicitude sur elle. 
Tout corps doit avoir un centre et un lien 
commun. £n rentrant dans lés tabernacles 
éternels, le divin fondateur du christianisme 
dut laisser après lui à Féglise qu'il venait de 
fonder, un chef visible aux yeux de ceux dont 
il s'éloignait. 

L'auguste suprématie des papes est donc 
contemporaine du christianisme même, ins* 
tituée par son auteur; et il ne manque pas 
plus à la légitimité de leur pouvoir, qu'à la 
vénération dont il a toujours été et sera tou- 
jours l'objet. 

Tout cela ne peut être la matière d'aucune 
contestation ni réflexion contraire. 

La nature de ce pouvoir est donc entière- 
ment distincte et séparée de tout ce qui se passé 
dans le monde, soit quW le considère dans 
sa source ou dans sa destination. Il est spiri- 
tuel par l'origine, par les moyens et par le 
but : il dirige une milice purement spirituelle, 
vers un terme tout céleste. Le corps auquel 
il préside ne possède , comme lui , que des 
attributs purement spirituels; le chef ne peut 
être d'une autre nature que le corps : le pou- 
voir des papes est donc entièrement spirituel. 

5. 
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Le christianisme existe depuis dix -^ huit 
cents ans ; pendant huit siècles les papes ne 
connurent de droit et n'exercèrent que de» 
fonctions de Tordre spirituel; aussi, parmi 
les cinquante premiers papes, si Ton compte 
cinquante saints , on ne compte pas un seul 
prince. 

Le principe d'institution est donc certain. 
Maintenant il faut indiquer les causes de 
l'accroissement de ce pouvoir, les routes qu'il 
a suivies ^ et dire comment de simple qu'il 
était dans le principe , il est devenu double ; 
et comment de spirituel seulement, il est venu 
à être à la fois spirituel, et temporel ; com- 
ment, après une exaltation sans mesure, il 
il est redescendu au point où il est aujour^ 
d'hui; comment il est revenu à ce qu'il fut 
lors de son institution. 

La considération permanente des chefs de 
corps, et ce mot ne se trouve pas ici sans 
dessein,ne résulte jamais que de la considé- 
ration qui appartient au corps lui - même. 
Lorsqu'à force de vertus et de prodiges le 
corps du clergé eut acquis un grand pouvoir, 
les chefs de ce corps resplendissans des mêmes 
vertus que lui , et les premiers , par elles comme 
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par leur dignité, durent prendre une grande 
part dans Testime que les hommes avaient 
vouée à ce corps. Ceux-là qui se trouvaient 
être les objets du respect de ceux-mêmes qui 
étaient ce que l'on respectait le plus, durent 
attirer sur eux une vénération infinie , un 
poids immense de gloire et de pouvoir. Lors- 
que , dès les commencemens , les chrétiens vi- 
rent leurs pasteurs regarder les papes comme 
leurs pères et leurs pasteurs à eux - mêmes ; 
lorsqu'ils les entendirent proclamés vicaires de 
!• C. , successeurs du premier et du plus glo- 
rieux des Apôtres^ lorsque de toute part ils 
furent consultés, que leur autorité fiit im- 
plorée , leurs décisions attendues avec impa- 
tience , reçues avec vénération ; qu'ils prési- 
dèrent aux assemblées de l'église , qu'ils en 
promulguèrent et vengèrent les décrets, il 
dut se former dans tous les esprits une im- 
pression profonde de respect pour les objets 
de tant de soumission. Par-là, une auréole de 
gloire fut déposée sur la tête des papes, et ce 
qui ne décorait encore que leur chef, ne de- 
vait pas tarder à armer leurs mains. La puis- 
sance des papes s'accroissait donc à la fois de 
toute la considération dont le clergé était in- 
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resti, et des hommages que celui-ci leur pro- 
diguait. Toute la force de la religion se réu- 
nissait autour d'eux, dans un concert formé 
exprès pour établir et agrandir leur pouvoir» 
Aussi, dès les premiers siècles de Téglise, on 
voit les papes exercer sur toutes les églises 
une sollicitude générale; reprendre, exhorter, 
condamner 9 enfin remplir toutes les fonctions 
que l'état de chef attribue sur un corps, à 
ceux qui le président. Alors, comme il arrive 
toujours dans le principe d'une institution , 
les droits n'avaient ni l'étendue ni la régu- 
larité qu'ils ont acquises parle laps du temps; 
mais le principe en était reconnu et généra- 
lement observé. Le temps a réglé tout ce qui 
n'était pas alors : il a régularisé ce qui était 
ébauché, mais exisftant. 

Le pouvoir des papes a donc eu pour prin- 
cipe le pouvoir même du clergé , et le 
chef a réuni en lui toute la force du corps. 

L'accord parfait qui régnait entre les vertus 
des uns et celles des autres , l'a cimenté ; et 
c'est parce que les peuples voyaient la vertu 
croître et s'élever avec les degrés de la 
hiérarchie ecclésiastique , qu'ils conçurent uc^ 
respect si prodigieux pour celui qui occupait le 
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sommet de cette gradation auguste ; car alors 
rélévation du rangne leur retraçait que la su- 
périorité delà vertu, et c'est une signification 
sur laquelle l'instinct moral de Thomme ne 
se trompe jamais. Il ne faut pas croire que 
rhomme donne son obéissance et son respect 
pour rien : au contraire, c'est toujours à bon 
escient t[u'il les départ .s'il les cède à la force 
et les lui laisse prendre , c'est un acte conser- 
vatoire qu'il fait pour lui-même; s'il les rap- 
porte à la vertu , c'est l'hommage de son cœur 
qu'il offre. 

C'est une noble et sublime origine que celle 
qui se rattache toujours à la vertu y et le chris- 
tianisme jouit de la gloire de montrer cette 
noblesse d'extraction dans tous ses pouvoirs. 
Presque tous les pouvoirs humains ont com- 
mencé par la force : les pouvoirs chrétiens 
ont tous une racine uniforme et commune 
dans la vertu. 

n faut distinguer quatre époques dans le 
pouvoir des papes : 

i<>. Depuis saint Pierre jusqu'à Constantin; 

a^. De Constantin à Charlemagne ; 

3<». De Charlemagne à la réformation et à» 
la grande révolution du seizième siècle ; 
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4'*' t)u seizième siècle au dix-huitième, él 
bar suite à ceux qui, destinés à se remplacer 
Successivement, dorment encore sous les ailes 

du temps* 

L'empire romain fondé par la guerre et par 
les conquêtes, livré à des maîtres ivres de 
pouvoir et presque toujours de sang , suivant 
dans l'ordre politique et civil la double dîrec-» 
tion du despotisme et de l'esclavage , soumis 
au culte qui dominait l'univers, n'a pu ressen- 
tir beaucoup l'influence des premiers chefs 
de l'église romaine. Le christianisme venait 
de naître ; il sortait de la plus petite contrée 
de l'empire, et à la fois la plus séparée d'elle 
par le culte , les mœurs et le langage ; il était 
propagé par des hommes obscurs : qu'étaient- 
ils pour contrebalancer des empereurs sur le 
trône du monde , et Jupiter au Capitole ? Le 
temps devait le faire, il l'a fait; mais toujours 
fallait-il du temps. Aussi dans les trois premiers 
siècles, les papes sont-ils pour ainsi dire pres- 
que imperceptibles hors de leurs fonctions : 
ce n'étaient encore que des modèles de vertus 
et des sujets de persécution, des apôtreset des 
martyrs. Us n'étaient puissans que dans leur 
sphèrepropre , celle du culte seul. La puissance 



( 73 ) 

ties papes comme celle du clergé se préparait 
par d'immenses traTaux et d'abondantes liba- 
tions de leur sang : la plante était arrosée de leur 
sueur , elle se nourrissait de leur sang ; mais 
alors elle n'avait pas poussé au dehors ces jets 
vigoureux qui couvrirent bientôt le monde de 
leur feuillage. Le pouvoir du clergé n'avait pas 
encore éclaté; Constantin arriva, et il parut 
au grand jour. Ce prince embrasse le christia- 
nisme; il le met à la tête de l'empire : en même 
temps il s'éloigne de Rome. Le clergé du culte 
triomphant s'associe nécessairement à la vic- 
toire; son pouvoir suit les degrés de celui du 
culte. Le chef du clergé doit croître avec lui , 
et dans les mêmes proportions que lui. Lé 
christianisme est entré dans l'empire ; son chef 
,a dû l'y suivre; et bientôt tous les deux y 
brillent au premier rang. Tout cela est forcé* 
Conçoit-on que le culte et le clergé eussent 
avancé, et que leur chef, objet de leur respectet 
de leur vénération, fut resté en arrière d'eux? 
Constantin quitte Rome , on ne sait pour- 
quoi, et l'histoire ne le dit pas clairement; 
car Rome était mieux placée que Constanti- 
Bople pour être le siège de l'empire* Sa posi-^ 
tion au centre de la Méditerranée , de cq 
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vaste bassin dont le littoral formait tout le 
monde connu et policé , la facilité qu'elle of- 
frait aux maîtres de Rome pour transporter 
sur tous les rivages de cette mer , les instru- 
mens de leur puissance , est ce qui a le plus 
contribué à étendre et à fortifier la domina- 
tion romaine. Que l'on fasse attention à tous 
les avantages de cette position , et l'on verra 
ce qui a dû suivre de son abandon. Mais enfin 
il est effectué^ les maîtres de l'empiré s'en 
éloignent, et y laissent les papes derrière eux. 
Dans l'absence des premiers , les seconds 
de viennent les premiers. C'est ce qui arriva aux 
papes d'après l'abandon de Rome par Cons- 
tantin. Ils s'y trouvèrent seuls, sans égaux 
et sans maîtres. 11 n^y a pas de position plus 
commode pour le devenir. Qui sait ce que fût 
dewnu le pouvoir des papes, et quelle face 
eût donné au monde l'autre direction qu'il au- 
rait, prise, sans cette translation de l'empire ? 
Que de choses dans cet abandon de Rome ! 
En la livrant au nouveau pouvoir qui s'y for ^ 
mait, on lui donna l'héritage du prestige de 
la ville éternelle, de la ville en possession d'en 
imposer àl'univers, Rome était toujours Rom ej. 
son pouvoir d'opinion a traversé les siècles; il 
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est arrivé jusqu'à nous: il n'est personne qui 
se défende de tressaillir à ce grand nom de 
Rome. Jamais une grande gloire ne s'éteint 
tout-à-coup, et comme le soleil, la gloire a 
un long et brillant crépuscule. Dès cette épo- 
que les papes commencent à jouir d'un grand 
éclat extérieur. Leur dignité devint biientôt 
un objet d'envie, même pour les personnes 
revêtues de hautes dignités. Faites^moi évéque 
de Rome^ ^t Je me ferai chrétien^ disait Pré- 
textât dès le milieu du quatrième siècle (i). 
Les empereurs mêmes y contribuaient comme 
on le voitpar les lois de Valentinien III (2). 



(i) Voyez Y Histoire du Bas-Empire , vol. 4 > P» 108. 

(2) Ce prince insiste beaucoup dans une de ses lois sur 
la primauté du siège apostolique fondé par saint Pierre y 
chef du corps épiscopal. 

« La paix ne peut , dit-il, subsister entre les églises , 
qu'autant qu'elles reconnaîtront toutes un même cbef. 
Hilaire , évéque d'Arles , fut représenté à Valentinien 
comme rebelle à Tautorité du saint siège. Le pape saint 
Léon , prévenu par les ennemis de ce digne prélat , 
Tavait condamné dans un synode, et retranché de sa 
communion , mais sans le déposer. L'empereur entm 
dan& cette contestation : il défendit à Hilaire de faire au-» 
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Devenus, par les circonstances de ces temps 
cruels, les protecteurs et comme les remparts 
de Rome , les papes virent leur pouvoir s'ac- 
croître par le besoin et la reconnaissance des 
peuples qui attendaient et qui avaient senti 
les effets de leur protection. On en trouve la 
preuve écrite dans les pages sanglantes de cette 
horrible histoire. On la voit toute entière oc- 
cupée par les atrocités des empereurs et des 
barbares , et Ton ne sait en vérité qui mérite 
le plus d'en porter le nom , ou d*eux , ou de 
ceux que Ton a appelés ainsi. En se rappelant 
les atroces exécutions des uns , les dévastations 



cun acte d^antprité hors de son diocèse, ce qu*on Faccn- 
sait d'avoir entrepris ; à aucun évéque de. rien innover , 
s'il n'y était autorisé par le pape ; que tous les évéques 
recevraient comme une loi les ordonnances émanées du 
siège de Rome , et qu'un prélat cilé en jugement par le 
pontife romain, s*il refusait de comparaître , y serait forcé 

s 

par le gouverneur de. la province. Telle était la jurispru- 
dence canonique de Yalentinien. Cette loi , comme le 
remarque Baronius , est très-propre à faire voir combien 
les empereurs ont contribué à établir la grandeur et Yslu^ 
torité des papes. » 

( Hisioùt du Bas^Empire, vol. 7 , p* 187») 
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tles autres, en voyant la fureur et le carnage 
partout, on ne peut s'empêcher de reconnaî- 
tre que, dans ces temps de misères publiques, 
les hommes durent naturellement se tourner 
du côté d'où il venait quelque adoucissement 
à leurs maux , comme se fixer là où ils trou-* 
valent un refuge. Entre ceux qui tuent et ceux 
qui protègent , entre ceux qui dépouillent et 
ceux qui nourrissent, le choix est bientôt fait : 
mais alors tout le civil tuait, détruisait, dé- 
pouillait; lisez rhistoire: au contraire, tout 
Fecclésiastique protégeait, défendait, nourris- 
sait. Saint Léon arrachait Rome à Alaric , re- 
poussait ou calmait Attila; ce fier lion teint 
du sang du monde déposait sa férocité devant 
ce pontife, et ce pontife était celui de Rome. 
Quelle grandeur ne dut-il pas acquérir aux 
yeux de l'univers par cette victoire , et aux 
yeux de son peuple par un pareil bienfait ? 
L'une le montrait plus fort que celui qui avait 
tout vaincu , l'autre lui valait toute la recon- 
naissance attachée à l'idée du salut public. 
Les hommes sont naturellement portés à adop- 
ter pour maîtres ceux qu'ils voient les plus 
grands , et qu'ils sentent être les plus bienfai- 
sans. Par conséquent le pouvoir des papes 
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s'accrut de toutesles circonstances des hommes 
et du temps. C'est dans cet état que Charle- 
magne trouva ce pouvoir. L'empire d'Occident 
avait fini en 455, dans la personne de Va- 
lentinien III. On n'appellera pas empereurs 
les huit successeurs qu'il eut dans l'espace de 
vingt-huit ans; à peine le nom de roi d'Italie 
leur convenait-il. L'empire fut entièrement 
effacé sous Augustule ; mais il avait vraiment 
fini avec Valentinien. 

Charlemagne , en donnant ou assurant Rome 
aux papes, ne fit guère que reconnaître un fait, 
et joindre une espèce de droit à un faitcertain. 
Dans le fait, le pape possédait Rome à meil- 
leur titre que Charlemagne ne possédait la 
France ; car tout grand qu'était ce prince , on 
ne voit pas qu'il fût légitime de reste. Hors le 
pouvoir des papes prit essor; il se trouva 
être tellement dans la nature des choses du 
temps, que dans le moment il s'éleva en do- 
minateur sur l'univers : la terre leur appartint, 
les trônes durent s'abaisser, les sceptres se 
briser ou se raffermir par leur attouchement ; 
un souffle de leur bouche suffit pour faire 
tomber ou transporter les couronnes ; aucune 
tête ne les supporta plus avec solidité .Spirî 
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tuel et temporel, tout fut envahi; église et mo- 
narque, il fallut que tout pliât et obéît. Ce 
grand règne a duré 700 ans , depuis Charle- 
magne jusqu'à la réformation et Léon X ; car 
c'est lui qui a reçu le trait mortel , et le pontife 
qui, le cinquième entre tous les hommes, a eu 
l'honneur de donner son nom à son siècle (i) : 
celui qui a élevé le monument le plus impo- 
sant du monde chrétien, ce qu'on pourrait 
appeler le capitole du christianisme , est pré- 
cisément le même quia vu changer l'existence 
des chefs de ce même culte , et périr la moitié 
de leur empire. 

Ce vaste changement donne ouverture à la 
quatrième ère du pouvoir des papes : ère de 
modération de la part de Rome , car le dernier 
pape qui ait régné avec fracas est Sixte-Quint, 
secondé par les circonstances du temps; ère 
de prudence et de circonspection de la part des 
papes , et d'harmonie avec leur temps. Quel- 
ques écarts doivent être réputés comme les 
dernières flammes qui s'échappent d'un foyer 



(i) Périclès y Alexandre , Auguste , Léon X et 
»ui«XIV. 
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qui recela long-temps beaucoup de feux; ils 
n'empêchent pas que le pouvoir qui couvrit 
le monde de ses débordemens ^ pendant tant 
de siècles , ne doive être regardé comme un 
volcan éteint Une exposition sommaire des 
causes qui dans ces deux époques ont contrit 
bué à l'élévation comme à la dépréciation de 
ce pouvoir, devient nécessaire ici ; elle fait 
partie de ce travail. On la bornera à de cour- 
tes indications; les détails conduiraient à 
l'infini. A l'époque de Charlemagne, l'Europe 
était catholique , l'Afrique avait cessé de l'être, 
l'Orient se pei'dait ; depuis quelque temps il 
menaçait de se séparer de Rome. On peut dire 
que dans ce temps l'Europe avait cessé d'être 
occupée par ses anciens habitansf elle était 
couverte des barbares venus du Nord et de 
l'Asie, peuples ignorans, grossiers , voués à la 
guerre, nouvellement convertis, accommodant 
comme ils pouvaient leurs mœurs de barba-^ 
res avec leur nouvel état de chrétiens, dévots 
et farouches, superstitieux comme l'est l'igno^ 
rance : chez eux tout se partageait entre la 
guerre ou la religion : c'est aux champs de 
Mars, ou dans les églises qu'on les retrouve 
toujours. Voyez l'histoire des dix premiers 
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siècles de l'ère chrétienne, et surtout celle 
de nos deux premières races. 

La religion exerce' un empire prodigieux 
sur de pareils hommes : les prêtres ne peuvent 
pas ne point le partager ; la vertu les fait res- 
pecter , la science les fait consulter; en diri* 
géant les esprits , ils se trouvent diriger aussi 
les affaires; le courage est en eux comme en 
tous les hommes le sentiment de leur force : 
c'est son principe commun dans tout ce qui 
respire. Fier Sycambre^ adoucis-toi, et abaisse 
ta tête superbe, dit saint Rémi à Clovis, prince 
qui ne parait pas avoir rien eu qui invitât 
beaucoup à la familiarité. Ce langage qui au- 
jourd'hui paraît prodigieux en courage^ alors 
n'était que naturel, et provenait du sentiment 
de la forcedu ministère exercé par saint Rémi, 
et que ce prélat savait apprécier. La religion 
de ces barbares était parmi eux moins vieille 
de quelques siècles, que celle des anciens 
habitaùs, leurs aînés en christianisme : par 
conséquent ils étaient dans la ferveur des iiéo* 
phytes , du noviciat. C'est ce qui explique les 
immenses donations, origine de la richesse 
dont Charles Martel dépouilla le clergé , et qu0 
Charlemagne rétablit sous une autre form^ « 
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ainsi que le pouvoir^ démesuré que le clergé 
exerça alors. Les papes, chefs de ce clergé, dû-* 
rent s'y trouver associés , même sans effort 
de leur part; et, placés au faîte dé la hiérar- 
chie , réunir dans leurs mains le pouvoir qui 
appartenait à ses divers degrés. Alors toute la 
science était ecclésiastique , la jurisprudence 
de même. Pour donner tout pouvoir aux pal- 
pes , il ne fallait que faire incliner cette de r- 
nière de leur côté , pour leur porter le droit 
avec l'appui du savoir. C'est ce que firent les 
fausses décrétales. Elles transportèrent l'em- 
pire aux papes: le droit passa de leur côté; 
en le joignant à la religion , tout dut leur être 
soumis. Comment cela eût-il pu être autre- 
ment, lorsque lâ religion et le clergé déci- 
daient de tout-, et que le chef de la religion 
avait tous les respects du clergé? Il devint né- 
cessairement le centre, et en quelque ma- 
àière le rendez-vous de tous les pouvoirs du 
culte et de ses ministres. Mais ceux-ci étaient 
tout; par conséquent lui-même devait l'être 
avec eux; car on ne peut se refusera recon- 
naître que les eifets doivent correspondre aux 
causes. 

U est à remarquer que l'excès du pouvoir 



(83) 

■ 

papal (ut mieux et plutôt combattu par les 
ecclésiastiques que par les séculiers, par le 
sacerdoce même que par l'empire. Les princes 
de la maison de Souabe formèrent dans ces 
temps la plus grande opposition séculière au 
pouvoir des papes ; tout le reste avait plié , 
pendant que des églises en corps ^ et pendant 
des siècles, opposaient des barrières aussi 
fortes que respectueuses. La puissance sécu* 
lière résista avec violence et irrégularité ; les 
églises, au contraire, avec méthode et régu- 
larité , sans blesser davantage le respect que 
les principes. Les princes séculiers n'ont su 
combattre Rome que durement , ou s'en sé- 
parer; le sacerdoce a su la borner et y rester 
respectueusement attaché. 

Par tout ce qui s'est passé jusqu'ici, voilà les 
papes maîtres dans l'église, bien plus, maîtres 
des princes. Ce qui coûte à ceux-ci de rudes et 
nombreux combats, les papes le font d'une pa- 
role : d'un mot ils donnent, ôtent ou transfèrent 
les empires: ce que vingt batailles n'auraient 
pas fait céder, une bulle, la crainte des foudres 
le donnent. Les papes agissent au loin comme 
auprès ; ils envahissent l'Angleterre avec la 
même facilité que la Romagne. Jean-Saos- 

6. 
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Terre est aussi soumis qu'un gonfalonier d'I- 
talie. Les liens entre le prince et les sujets sont 
coupés par un souffle de leur bouche, avec la 
même facilité que Fherbe l'est par la faulx. 
Jamais rien de pareil n'avait étonné le monde; 
jamais le peuple-roi n'avait fait avec ses lé- 
gions ce que ses successeurs faisaient avec 
leurs mains désarmées. Cela dura 700 ans : 
mais comme il n'est ni dans la nature des 
choses de s'arrêter, ni dans celle de l'homme 
de ne pas regarder autour de lui, de ne pas 
jidopler ce qui le sert, de ne pas rejeter ce 
qui le blesse; comme c'est toujours l'injustice, 
la dureté, Fexigeance qui ramènent à l'indé- 
pendance , l'immodéralion de ce pouvoir va 
amener sa chute. Autant l'état du temps l'a; 
vait aidé et élevé , autant il va peser sur lui 
et le rabaisser. 

Le seizii^mescièle arrive : avec lui s'ouvre sa 
tombe. Elle va engloutir tout ce qui n'est pas 
dans la nature ou dans les besoins essentiels 
de ce pouvoir. Là seront éternellement en- 
sevelis les pouvoirs exorbitans, les préten- 
tions orgueilleuses, les pratiques hautaines, 
impérieuses, souvent plus dignes de l'orient 
i^ue de l'occident, du turban que de la thiare, 
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qui put tant vexé l'univers, qui l'ont arme, 
soulevé, qui ont coûté à Téglise la moitié de* 
«es domaines d'Europe. Car voilà le reproche 
que l'église aura à faire éternellement, non 
aux papes , mais à la cour de Rome ; c'est 
bien elle qui a fait perdre au catholicisme tout 
ce qui s'en sépara à la réformation. Si elle eût 
été plus modérée, l'Europe montrerait vrai- 
semblablement tous ses enfans unis encore 
par les liens de la même rjîligion j et que Ton 
songe à ce qu'a coûté la différence établie 
entr'eux ! Elle est donc arrivée, cette grande 
époque de la réformation! Que de choses elle 
renferme! Quel échec pour un pouvoir qui 
voit la moitié de ses sujets se séparer de lui , 
passer de la soumission la plus humble aux 
outrages les plus audacieux, et finir par triom- 
pher ! La réformatîon a porté un coup mor- 
tel au pouvoir du clergé , et par suite à'celuî 
des papes , qui n'a jamais pu être autre que 
celui du clergé, comme la force du général 
ne peut être séparée de celle des soldats. Aussi 
s'y opposèrent - ils de toutes leurs forces, 
et par l'instinct secret de leur conservation 
propre. 

Une circonstance particulière dut contrw 
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ho^T beaucoup à diminuer le pouvoir dvk 
clergé) dopt Topiniou est le principe.... La 
force des chosea , pour mettre fia à la guerre 
entre des partis devenus égaux , amena lea 
iPiégociateurs du traité de Westphalie àrecon- 
naître dans quelques cas l'égalité entre lea 
catholiques et les réformés y ainsi que l'alter-^ 
iiiative danS; la possession des. temples , des of- 
fices, de l'église , et même de $e& premières 
dignités. Pour la première fois, depuis la fon- 
dation, du christian,i$me, on. vit le. culte ca- 
tholique renfermé dans le même temple avcQ. 
Wi culte étranger et ennemi , partager avec 
lui le sanctuaire et ses dignités, lui céder ou 
reprendre la place ; le christianisme n'avait 
jamais vu dea évêchés comme celui d'Osnar 
l^ruK attribués, tour-autour à un pontife ca*» 
tholique et à un réforîné. Quelles idées nou-» 
vcUes un pareil spectacle ne dut-il pas faire 
paître! Jamais rien de pareil n'avait frappé les 
yeux : quel changement survenu dans ce pou-» 
voir si exclusif ! H partage ; il est déchu. L'es- 
prit de l'homme ne passe pas ^sans une grande 
secaus&e, d'un extrême à uii aiz^tre; il y a des 
choses sur lesquelles il n'admet point les mo-^ 

dificatioQs que des intérêts peuvent çQmnun^ 



C87) 

der ; il y en a qui ne souffrent jamais de par- 
tage, telles que le pouvoir d'opinion : on les 
a toutes entières et tout seul, ou point du tout. 
Voyez si les Turcs partagent Sainte - Sophie 
entre le muphti et le patriarche des grecs. Il 
n'y a point de magie contre laquelle on soit 
mieux en garde que celle dont on est revenu* 
L'esprit humain , très-accessible à l'erreur , 
tient à celle dont il est imbu ; il change d'objets 
dans ses erreurs, mais il ne revient point à 
celle qu'il a abjurée. Avoir cessé de croire une 
chose , est une raison invincible pour croire 
toute autre chose plutôt qu'elle-même, La ré- 
formation dut donc éloigner à jamais de l'é- 
glise de Bome tous ceux qui s'en étaient sé- 
parés^ aussi ^ depuis ce temps, la première 
n'a pas perdu un pouce du terrain qu'elle 
acquit alors. Cette hérésie ne procéda pas , 
comme les autres qui furent! presque toujours 
l'ouvrage de quelques particuliers , et qui n'a 
vaient trait qu à des spéculations purement 
religieuses ; au lieu qu'ici, ce fut en corps de 
nation et de cour à cour que l'on se souleva. 
On aurait dit deux Etats'se choquant ensem^ 
ble ; c'est qu'on en voulait encore plus à Rome 
qu'au dogme , et l'on n'en voulait au dogmes 
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ttixii cause de Rome. Aussi ce grand évënettietit 
a-t-il eu une couleur toute différente de ceui^ 
de la même nature que présente l'histoire 
ecclésiastique; car dans cette occasion, les hé* 
résiarqués ne furent pas seulement des doc* 
teurs , mais encore des princes. Alors la poli* 
tique commença d'agir dans l'occident contre 
les papes , comme elle l'avait fait dans l'orient* 
On se fit hérétique en Allemagne^ pour s'af- 
franchir, comme dans la même intention on 
l'avait fait à Constautinople. C'est ce qui fait 
que lorsque des princes ont voulu revenir à 
Rome, ils ne l'ont pas pu sans s'exposer à 
périr, comme il est arrivé aux Stuarts, parce 
que ce n'était pas seulement le culte qu'il 
fallait changer, mais de plus la politique de 
l'état. On peut dire que jusqu'à cette époque 
la religion, en faisant la civilisation du temps, 
en avait aussi fait la politique. : Tune suit 
toujours l'autre. Mais la civilisation ayant 
changé, la politique changea aussi : la ci-* 
vilisation en exclut la religion; elle sépara,^ 
elle dégagea pour ainsi dire l'un de l'autre 
des élémens étrangers entr'eux, en tendant 
ainsi à remettre chaque chose à sa place , W 
spirituel dans Téglise, le temporel dans^ Ut 
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civil 9 comme dans le domaine naturel de 
chacun. 

Ici il faut rendre justice aux papes : on ne 
l'a pas encore assez fait. Dès ce moment, ils 
ne se trompèrent pas sur Testin^ation de lenr 
position véritable : ils la jugèrent avec un 
haut degré de sagacité^ et ils s*y tinrent avec 
une rare constance. La réforme que l'on fai- 
sait contre eux , ils surent la faire sur eux- 
mêmes. Us eurent l'air de ne faire que re- 
mettre au temps le pouvoir qu'ils en avaient 
reçu, espèce d'abdication dictée par la raison, 
et qui marque l'histoire des papes d'un trait 
que l'on ne retrouve dans aucune autre. A 
l'exception de Sixte-Quint, homme extraor- 
dinaire, et qui avait trop de génie pour ne 
pas mesurer ses pas sur le terrain qu'il occu- 
pait (il était pape du temps de la ligue, et il 
aurait régné autrement dans un autre), ses 
successeurs ont eu l'air de n'avoir jamais su 
ce qu'avaient été leurs prédécesseurs : tout ce 
qui, dans l'exercice du pouvoir par ceux-ci, 
avait été propre à soulever, était banni de 
l'usage des papes modernes; ils vivaient re- 
tirés du grand théâtre du monde; ils n'abu- 
saient plus des signes de respect que la chré* 
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ûeiïtê s'était accordé à leur conférer, et se 
plaisaitàleuraccorder.Ungouvernemêntdoux 
au temporel pour les sujets, presqu'insensible 
au spirituel pour les chrétiens ; une cour vouée 
aux sciences, aux arts, réservant son luxe 
pour le culte et les temples, ouverte avec bien- 
veillance à la curiosité de l'élite de l'Europe, 
modeste au milieu des souvenirs de l'ancienne 
Home, et de ceux de son ancien pouvoir; tel 
était l'état qu'un sens exquis avait fait adopter 
aux papes et leur faisait retenir. A l'époque 
qui vit établir le grand pouvoir des papes ^ 
on ne connaissait en Europe aucune des règles 
de politique qui s'y spnt introduites depuis 
la réfarmation et le temps de François I*'^ 
et de Charles-Quint. On n'avait aucune idée 
des droits généraux des sociétés , de la ba- 
lance du pouvoir dans leur sein , ou dans la 
politique; tout était désordre , anarchie, des- 
potisme , là où l'on pouvait l'exercer, comme 
sous les Tudor en Angleterre. Dans ces ténè- 
bres, le pouvoir agissait de toute sa force 
avec une aveugle brutalité : les papes agirent, 
comme ou le faisait de leur temps, de toute 
la leur. Us n'en savaient pas plus que Ie& 
autres en fait de modération. Comme oa 
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pense bien , ils étaient grandement crédules : 
ils devaient donc, de la meilleure foi du 
monde, peser de tout le poids de la religion 
dont , pas plus que les autres , ils n'avaient 
jamais songé à scruter aucune partie. On a 
voulu les présenter comme plus politiques 
que religieux, et presque comme des philo- 
sophes se prévalant de l'empire de la religion 
sur des hommes ignorans et abusés : rien 
n'est plus faux. Il suffit de voir d'où ils étaient 
presque toujours tirés. I^eur crédulité ne le 
cédait en rien à celle qui formait Vétat général 
des hommes de leur temps. Dans celui-ci on 
rencontre encore quelques hommes supersti- 
tieux ; dans celui-là on l'était en masse , en 
corps de nation, l'esprit humain Tétait. Une 
grande puissance exercée par des hommes 
superstitieux sur d'autres, hommes supersti- 
tieux doit procéder avec le redoublement de 
force que comporte cette double disposi- 
tion dans^ le commandement et dans l'obéis- 
sance (i)^ liCS papes commandèrent donc 
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(i) Les préjugés de la superstition sont supérieurs à 
tQus. les loutres prëpgés , et ses raisons , à toutes Les an.-^ 
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alors comme on commandait partout^ et 
comme partout on entendait la religion. Ils 
ne firent que suivre la pente de leur temps ; 
ils n'y mirent rien du leur : ils trouvèrent des 
hommes qui, ayant mis en oubli les lois de 
la nature, les mouvemens du cœur humain , 
reportaient tout à l'intervention du ciel , et 
le chargeaient de tout; car alors il fallait que 
ce fût Dieu qui fît tout. Les papes ne firent 
que rappeler le langage du temps en faisant 
parler Dieu en toutes rencontres ; s'il y eut 
faute, ce fut celle de la civilisation de leur 
époque. En tout temps, en tout lieu on a fait 
et on eût fait de même (i). Éclairez, le pouvoir 



très raisons. Ainsi , quoique les peuples sauvages ne eon* 
naissent point naturellement le despotisme , ce peuple le 
connaît. Ils adorent le soleil ; ei si leur chef n*avait pas 
imaginé qu*il était le frère du soleil , ils n'auraient trouvé 
en lui qu'un misérable comme eux. 

{^Montesquieu, liv. i8,cb. 19.) 

(i) On veut presque toujours que les liommes ne soient 
point ce qu'ils sont par eux-mêmes et par leur temps $ 
tandis qu*au contraire ils ne sont presque toujours que 
des résultats de ce même temps. Qu'il ait été donné à 
quelques hommes que Ton pouvait appeler privilégiés t 
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devient raisonnable et modéré; obscurcissez, 
il est insensé et brutal. Pendant la nuit tout 
se choque et se confond, au grand jour tout 
se reconnaît et s'ordonne. Le pouvoir des 
papes avait pour supports tous les membres 
du clergé : alors c'était une milice immense; 
elle dirigeait tout le monde et le couvrait à 
la fois. Les papes avaient donc partout un 
nombre infini de serviteurs. Leur condition 
était meilleure que celle des souverains tem* 
porels , qui n'en trouvent que chez eux ; et 
ces serviteurs tiennent au prince spirituel par 
des liens bien plus forts que ne peuvent le 
faire ceux du prince temporel. Le clergé ca- 
tholique y avant la révolution, comptait plus 
de neuf cent mille individus. Audun souve* 
rain n'a à ses ordres une force aussi considé- 
rable, ni embrassant une aussi grande étendue 
de terrain. L'Europe renferme cent millions 



de ne rien tenir de leur temps , ou même de le faire , à la 
bonne heure ; mais une suite d'hommes en dehors de leur 
temps , ou sans leur temps , cela ne s*est jamais yu et 

ne se ycrra jamais Tel qui croit créer, ne fait que. 

répéter ; qui croit innover, ne fait que marcher à l,a 
suite. 
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de catholiques : aucun prince encore ne voit 
autant de têtes s'incliner devant son sceptre» 
Il faut ajouter qu'à la différence de la souve- 
raineté temporelle , dont on peut se séparer 
et se passer, on ne peut se séparer ni se 
passer de la spirituelle. Si le monde entier 
eût été catholique , comme il est si fort à dé** 
sirer qu'il eût été dans l'ordre spirituel, quelle 
borne aurait eu le pouvoir des papes, après 
ce qu'on leur a vu faire lorsqu'ils n'avaient 
d'empire que sur l'Europe ? La fixation de la 
résidence des papes a Rome a été aussi un des 
principes de leur pouvoir : d'abord, comme 
cause morale , par Tinfluence sur des esprits 
toujours préoccupés de la grandeur de Rome; 
ensuite, par leur position au centre de leur 
souveraineté. Le pape à Rome ressemble au 
prince placé dans le centre de son empire. 
Le leur se compose de la France, de l'Espagne, 
de l'Allemagne, de l'Italie, et de quelques 
parties plus éloignées , ïùais moins impor- 
tantes. Par-là les papes sont à portée de toutes 
les terres de leur obédience ; tout est près de 
leurs yeux pour être surveillé, de leurs mains 
pour être retouché; tout arrive et retourne 
sans embarras , et sans une trop longue at- 
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fente. Cette position dé Rome est méï^veil»* 
leuse par la domination du midi de TEurope, 
et par tout ce qui tient à la Méditerranée. 

Depuis fort long-temps les papes sont sou- 
verains. Ils devaient l'être lorsque beaucoup 
de membres du clergé l'étaient, lorsque le 
clergé avait un pouvoir, des richesses, des 
intérêts temporels égaux ou supérieurs à ceux 
des souverains. Lorsque le clergé était à la 
tête de la société, son chef devait être à la 
tête des souverains. Si Charlemagne n'avait 
point donné Rome aux papes , un autre , la 
force même des choses , l'aurait fait : elle ne 
pouvait leur échapper, lorsqu'ils y étaient les 
premiers, sans rivalité. Les papes ont donc 
tenu leur souveraineté du rang que le clergé 
occupait dans le monde : c'est là sa véritable 
origine. 

Mais ce pouvoir pouvait-il s'étendre beau- 
coup ? La nature des choses et l'histoire assi* 
gnent ses bornes. 

Quant à<îelle-ci, elle montre entre l'orient 
et l'occident catholiques la même faiblesse 
des liens que celle qui se fit remarquer entre 
Foccident et l'orient romains : l'un était trop 
loin de l'autre y séparé par trop de distances 



(96) 

de lieux et de mœurs. Il y avait communauté 
de domination , sans communauté entre les 
•élémens qui la formaient. L'occident con- 
serva toujours de la supériorité sur l'orient , 
et l'on remarqua que, dans les guerres entre 
les compétiteurs et l'empire, les légions d'o- 
rient ne prévalaient point sur celles d'occi- 
dent. De son côté , le premier ne montra ja- 
mais d'affection véritable pour le second; ils 
n'avaient point de principes d'adhérence 
entre eux. Peut-être que Constantin ne trans- 
féra l'empire que par l'instinct secret de la 
nécessité delà séparation, et qu'il voulut aller 
au-devant de ce qu'il voyait être dans la nature 
des choses. Coup d'œil vraiment grand y. et 
fait pour pénétrer dans lavenir! En eflfet, 
jamais lés deux parties de l'empire n'ont pu 
tenir ensemble. Il en a été de même des deux 

r 

églises; jamais la Grèce ne porta volontiers 
le joug de Rome, ni l'orient celui de l'occi- 
dent. Dès que les évêques de Constantiiiople 
se sentirent forts de la présence des empereurs, 
de l'importance de leur ville , ils voulurent 
marcher à l'égal de Rome, quelquefois la 
précéder : car, au dernier concile général de 
Gonstautinople , le nom du patriarche fut 
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jplaoé ayant celui du pape. Dès le premier 
concile de Coasta&tinople , cette église s'était 
fait déclarer la seconde du monde chrétien, 
en attendant qu'elle se fit , comme cela ne 
larda pas , la Morne de l'orient Telle est la 
marche de tout grand pouvoir à l'égard d'un 
pouvoir supérieur de même nature, mais trop 
éloigné de lui pour le surveiller et le contenir 
à chaque instant On ferait un volume de la 
rivalité des églises et de Rome et de Cons-» 
tantinople (i). Ces deux sœurs vécurent ton-* 



(i) n faut Tûir dans V ffistoùt du JSas^Empire corn-* 
tnent le schisme des Grecs ^ préparé par Photins , fîit cou-* 
sommé par le patrîarclie Cérulaire ; comment les empe- 
reurs grecs 9 qai avaient eu quelque peine à Padopter ^ 
finirent par trouver le schisme si bon , qu'ils condaiii« 
Jlèrent à mort des -hommes pour avoir répandu le bruit 
iqu'ils travaillaient à se rapprocher Avec Rome^ 
Ce morceau d*hbtoire est fort curieux. 
Les empereurs latins de Constantinople échouèrent 
dans tout ce qu'ils entreprirent à cet égard. La réuniotf. 
prononcée au concile de Florence n^eut pas de suite , 
parce que la politique avait coupé les liens avec Rome* 
Presque tous les écrivains n*ont vu dans cette séparation 
de la Grèce avec Rome qu'un schisme religieux; cm 
n'était pas la moitié de laquestion* 

T. I. , 7 
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jours froidement ^isetnble ^ et finiveif f pdl'Ml 
séparer : il en a été de même du nord d^ 
r£urope. C est là que s est faite la séparation 
arec Rome. Cette région ii^lait troj^ loin de» 
rayons du soleil; ils n'y arrivaient que par 
de IfMags détours 9 par conséquent affaiblis^ 
comme moins recherdziés par la même raison» 
Cest encore un > effet iiécessaire de toute 
grande distance. ïl est naturel de désirer 
d'avoir à âa portée ce dont on peut avôif 
besoin à chaque instant c s'il est agréable et 
flatteur de commander au loin , il est aussi 
fort naturel comme fort agréable d'être gou- 
verné de près. Entre ces deux convenances , 
la première finit toujours pat* céder à iâ der- 
nière; c'est elle qui fait que lés trop grands 
empires ne. sont pas durables, à moins qu'ils 
nç soient, barbares ou déserts* Mais dèa <[ue 
les hommes s'éclairent ^ dès qu'ils se^xûulti-^ 
plient, et les affaires avec eux, ilfaUt se rap- 
procher. Un câblé, fùt-îl de fçr, s'il est trop 
long, fléchit dans son centre. Là puissance 
papale n'a pu retenir la population de TEu- 
rope seule ; comment feraii-elle avec celle du 
monde , surtout quand les moyens de coër- 
cjion manquent, quand Tobéissance n'a d'autre 
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gatrantiç que la soumissioti de l'esprit , que 
les liens sont formés par la convictiou seule^ 
enfin , quand on peut toujours recevoir dans 
ce monde des blessures dont on ne peut assi* 
gner la réparation que dans TaUtre ? La sou- 
veraineté directe des papes ne peut donc 
jamais s'étendre très-au-loin. En dépassant 
certaines bornes, elle aurait besoin d'em« 
prunter quelques secours propres à conserver 
le lien de l'unité y ce bien à ta conservation 
duquel il faut tout rapporter. En effet, com-> 
ment supposer qu'une seule administration 
puisse suffire au gouvernement des millions 
d'hommes qui peuplent la terre , séparés 
comme ils sont par tant de variétés de cli- 
mats, de position, de mœurs et de langages? 
S'il plait jamais à Dieu d'étendre les bienfaits 
du christianisme catholique aux pays qyti ne 
jouissent pas encore de ce bonheur, il suggé* 
rera sans doute les moyens de maintenir 
l'union de cette famille innombrable avec son 
chef. Si des pays tels que l'Amérique som 
encore attachés à l'administration directe de 
Rome, c'est parce qu'elle n'est point peuplée, 
et qu'elle se trouve sous la domination du 
roi d'Espagpe. C'est le roi d'Espagne qui fait 
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régner directement le pape à Mexico, à Lima; 
il y est en quelque sorte son vice-roi , et le 
conservateur de cette autorité lointaine. Mais 
clomiezàlavasteetfécondeAmériquela faculté 
et le temps de faire sortir de son sein toutes 
les générations dont il renferme les germes ; 
qu'elle* soit arrivée au terme de la lutte qui lui 
vaudra son indépendance finale ; et l'on verra 
51 bientôt elle ne réclame pas de Rome même 
3a formation de liens nouveaux entr' elle et 
l'Italie. A plus forte raison la même chose aurait- 
elle lieu pour les parties reculées ou inté- 
rieures 'de l'Afrique et de l'Asie. Rome y suffit 
aujourd'Jbui, parce qu'elle n'y a presque rien 
à faire. En tout, la première loi est celle des 
proportions : quand elles manquent, il y a 
station ou séparation ^ et, lorsqiie les gouver- 
nemensuepeuventplus atteindre à leurs sujets, 
-la nature, mère de -ces lois de proportions^ 
prononce et effectue la séparation. Une sou- 
veraineté très-étendue , portant avec elle la 
sollicitude d'une grande administration poli- 
tique,mettanten contactavec d'autres grandes 
•puissances, faisant souvent appeler aux armes, 
^^«st incompatible avec la papauté. On l'a vu 
au temps dans lequel les papes se mirent à la 
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tête de la politique de l'Italie et des arme'es 
alternativeinent contre la France, rAllemagoe 
et rSspagne. C'est le mélange bizarre de leurs 
fonctions avec ces occupations mondaine» 
qui, frappant et étonnant tous lesyeux, amena 
la réformation. On ne vit plus en eux des 
papes, mais des princes livrés aux soins du 
temporel; on attaqua l'église par la cour de 
Rome, et la papauté par la souveraineté poli- 
tique. Dans le fait , elle prétait alors à beau- 
coup d'attaques. Une souveraineté bornée, 
plus décorée d'honneurs que nourrie de puis*- 
sance réelle, plus vénérée que redoutée , est 
donc la seule qui puisse convenir à la nature 
des fonctions essentielles des papes. Ijà-dessus. 
le temps a fait tout ce qu'il y avait à faire ; il 
a posé les limites véritables r rien n'annonce 
qu'elles puissent être dépassées. 

Tout ce qui d'ailleurs a été dit dans ces 
derniers temps contre lafaculté de gouverner, 
eu égard aux fonctions des papes, comme iur 
compatibles avec la souveraineté , est dénué 
de fondement. Est-ce donc qu'un, homme, 
pour approcher des autels, trouve auprès 
d'eux Fanéantissement des facultés propres 
au gouvernement? Sujer, Richelieu, Ximenès^.^ 
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Wolsey , Grandvelle et mille antres ne parais- 
sent pas avoir été très-impropres au gouver- 
nement : des papes tels que Jules II y Léon X, 
Sixte-Quint, Pie VI, Benoît XIV, auraient 
suffi à gouverner comme à décorer beaucoup 
d'États. Pour être pape, manque-t-on de con- 
seils, de ministres, de tout ce qui, en tout 
pays, fait marcher le gouvernement? Un pape 
peut dpnc faire tout ce que fait un autre sour 
verain. 

Mais il y a une autre question : Pourquoi 
convient-il à r£urope et à la religion que le 
pape soil souverain ? 

Dans ces derniers temps la souveraineté des 
papes a dispafu un moment, et c'est la brûlure 
de Moskow qui a causé la fin de cette éclipse. 
La capitale de Tempire grec schismatique , en 
périssant, a sauvé Rome etle trône de sa rivale. 

Cette tentative a donné lieu de demander 
si la souveraineté temporelle convient à l'état 
des papes. 

En principe , elle n'est point dans Tinstitu^ 
tion. Pendant huit siècles, les papes ne furent 
point souverains, et Ton ne voit pas que la 
religion en ait souffert. Dans ce gouvernement, 
le prince temporel est Taecessaire, et ^e chef 
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QDtr^s '$<w.vc^raineté$ datia lesquelles Tétat du 
p^iiac^.se rapporte tout entier au gouverne- 
men% ^^ rÉiat , aans noélaoge ni partage. De^ 
puis trois ceftts ans le» papes sont princes 
le iDi>i4[)s posaihter placés lior& de la sphère des 
graads «[louvei^jens de la politique ^ se bor* 
nant à conserver leurs domaines qui reprë^ 
^ej^tent quelquefois un. oasis de puiçc^ aa 
milieu de la conflagration de l'Europe. On 
dira que ce genre de souveraineté n'est pas 
très-historique; à la bonne heure , mais elle 
peut être fort bonne pour ceux qui ont à vivre 
sous son empir-ç. , 

Le p^pe est le père cqmmun des chrétiens 
çat^hoUques* Aucun membre de k famille n'a 
de droits exclusifs sur lui. Use doit àtous][ et 
ses droits, comme ses affections, s'étendent à 
tous ses enfans. L'Europe catholique est di- 
visée en un grand nombre d'État^^ La fo^x;e df^ 
îa religion ne se fait pas sentijp dans un pays 
comme dans un autre, 'en France cornue en 
Espagne. Chaque pays admet des pratiquée 
et présente des nuances différentes. Pdrtout 
ou a. mêlé le spirituel avec le temporal; on 
^iait d^ Tuqi^nnipyenpour ou contre loutre,. 



Par imite de cet ëtat de choses, le pape doit être 
indépendant, et par conséquent prince , pour 
n'appartenir pas plus à l'un qu'à l'autre. l}ans 
ce cas, la souTeraineté temporelle est la ga- 
rantie delà neutralité envers tous. On] a fait 
de Rome le centre de la politique. C'est un 
contre^sens. On voit les princes occupés san& 
cesse à tirer le pape à eux r tout Rome est 
partagée en factions de France ^ d'Espagne y 
d'Autriche ( i ). Est-ce donc que nous sommes 



(i) Le plu» grand malheui^ pour Téglise , et un des 
plus grands pour TEorope, serait la mort du pape actael ^ 
dont la modération a beaucoup contribué au rétablisse- 
ment de Tordre général. Que Fon se figure ce qui f&t 
arrivé si Ton avait eu affiiire à un pape d^bnmeur altièro 
ou vindicative» enflé de sa victoire ? S*il plaisait à Dieu 
d'appeler le pape à lui, pour le récompenser de ses ver- 
tus , ce serait à qui aurait un pape modéré , un pape uUray 
un pape àTAutricbe, à la France, à FEspagne. Là, le 
mélange du spirituel et du Itm^ottl Jouerait tout son Jeu ^ 
pour emprunter une expression vulgaire. H n*j aurait 
qu'un pape tout pour la religion auquel on ne penserait 
pas , ou peut-être en dernier lieu. Si jamais les papes se 
renferment tout-à-£Edt dans leur ministère , et n'existent 
plus que pour la religion et par elle , on verra quelle 
deviendra leur force. Les hommes sont portés par la rec- 
titude de leur esprit à aimer que chaque chose soit à sa 



à ramphithéàtre , entre les verts et les bleus^ 
S'agit-il du monde on de la religion? Â chaque 
mutation de pape on voit la politique retrem- 
per ses ressorts, charger ses mines et tendre 
tous ses filets pour faire aboutir les suffrages sur 
ses créatures. C'est un spectacle antichrétien 
qui scandalise le monde , et que le ciel doit 
regarder d'un œil courroucé j c'est la suite de 
cet affreux mélange de la politique avec l$i 
religion , qui se montre assise à ses côtés^ 
sur tous les degrés du sanctuaire. Le père 
commun des chrétiens ne peut être le pro^ 
duit de factions particulières. Mais cette même 
qualité de père commun qui exclut tous les 
tira illeme ns , commande aussi l'indépendance, 
et l'indépendance nef peut se trouver que dans 
la souveraineté, Car s'il n'est plus souverain, 
il est sujet ; s'il n'est pas dans ses Etats , il est 
dans ceux d'autrui , et par conséquent dé- 



place ; ils attaquent de préférence ce qui est déplacé. 
Tout le monde s'arrête devant le bon sens. On a toujour» 
mille choses à répondre à an docteur, à un sophiste , et 
jamais.un mot au simple paysan par la bouche duquel la 
nature a l'air de parler : on est toujours prêt à discuter 
aTec ceux-là, on ne peut que convenir avec celui-ci» 
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pendant. Il fotit- ajouter que la souvewinfetë 
temporelle des papes ne pourrait diaparaitte 
sans un aflfaiblissement très-sensibîe de k con- 
sidération même spirituelle dont ih joai^ent 
Les hommes perdent plus à décheoir qu'ils 
ne gagnent à monter. Les siècles ont accou- 
tumé l'esprit et les yeux des hoitimes à voir 
les papes sur le trône , dans la ville où leur 
mémoire leur rappelle toujours le trône du 
monde. S'il fallait chercher les papes ailleurs , 
je lie sais ce qu'ils y trouveraient, et même 
s'ils voudraient long-temps prendre la peine 
de le chercher. Ceci est la suitedes antécédens : 
s'ils eussent été autrement établis ^ d'autres 
combinaisons se seraient formées; mais on 
ne peut raisonner que d'après celles qui exis- 
tent Une autre s'est présentée, ilyaquelquefe 

années, comme on l'a indiqué, et n'a manqué 
que par le défaut de son auteur. Un instant 
l'Europe fut l'empire français : quelque pru- 
dence de plus, l'ouvrage était consommé. 

Dans ce cas, à quoi se rapportait la souve- 
raineté du pape? L*Europe n'eût plus compté 
qu'une seule puissance, et c'est la division en 
plusieurs Etats qui nécessite la souveraineté 
des papes , pour assurer l'indépendance de 
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tontes. Il est prince, pour ne pas appartenir 
plus à l'un qu'à l'autre : mais, lorsque par 
le fait il n'y aurait plus eu qu'une seule 
puissance en Europe, le même besoin d'in- 
dépendance dans les papes ne se faisait plus 
sentir. Au lieu des égalitaires d'autrefois , on 
n'aurait plus aperçu qu'un maître et des vas- 
saux. Or, conçoit-on comment une puissance, 
telle que celle des papes , aurait surnagé dans 
le naufrage que les autres auraient fait ? 
comment deux pouvoirs extrêmes chacun 
dans leurgenre, celui de Tempire français et ce- 
luides papes, auraient-ils subsisté un seul jour 
sans se heurter? Cela était contre la nature 
des choses. Le rapprochement enlr*eux était 
donc inévitable pour prévenir les collisions, 
et la perte de la souveraineté inévitable du 
côté du plus faible; et ce faible /éfait bien le 
pape. Ce n'est pas sous la maijaf de Napoléon , 
mais sous le poids de l'empire français, que 
le trône du pape a fléchi et s'est écroulé (i). 



(i) Lorsque je fus nommé à Tambassade de Varsovie « 
un ministre étranger me peignait avec quelque chaleur 
les inconvéniens pour l'Europe , de la prise de corps dit 
p9pe^ et de la pri$e de possession des États da pape , p9t 
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^oas cet empire ^ les papes ne pouvaient 
plus être que des médiateurs vénérés en fa- 
veur, de la. religion , auprès d'un pouvoir tel 
que celui qui a été connu sous le nom d'em- 
pire français. Si Constantin et les empereurs 
fussent restés à Rome, très-certainement les 
papes n'y eussent pas été les maîtres. Ils au- 
raient ressemblé aux patriarches de Constan- 
tinople auprès des empereiu's. Et si les empe- 
reurs étaient revenus à Rome^ les patriarches 
seraient devenus à Constantinople , ce qu'à 
Rome devinrent les papes par Tabsence des 
empereurs. Or, voilà l'état dans lequel ils se 
trouvaient avec Tempire français. La suppres- 
sion momentanée de la souveraineté des papes 
a donc été le résultat du nouvel ordre de l'Eu- 
rope; Gonnne son rétablissement^ l'effet de 
la restauration de Tordre ancien. 

Les moyens employés contre le pape , je 
me hâte de le dire , ont été bien odieux , et 
d'autant plusodieuxqu'ilsétaientplus inutiles. 
La chose était toute faite. Mais voilà ce qu£ 



19'apoléon. Je conclus de son discours que ce ministresr 
n'entendait ni le pape , ni VEurope^ ni Tempire fcançais. 
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arrrye /lorsqu'au milieu delà civilisation mo- 
derne, on se fait conquérant; lorsqu'on en- 
treprend de faire violence aux peuples en les 
dénationalisant, en prétendant abolir chez 
eux le souvenir de ce qu'ils ont été, de ce qu'ils 
ont fait ; en franchissant les limites que la na- 
ture et des victoires toutes faites ont données; 
en traitant en préfets ceux que l'on a salués 
du nom de roi; en laissant un grand pouvoir 
à ceux que l'on a beaucoup blessés; en un 
mot, en faisant toujours trop ou trop peu. 
Tout cela peut paraître fort beau lorsqu'on 
marche àMoskow àlatêtede 4oo,ooo hommes, 
mais se retrouve bien mauvais lorsqu'on en 
revient tout seul. 

Résumons. Dans la première époque, le 
pouvoir des papes fut le résultat de la force 
du christianisme naissant , de la puissance 
du clergé et de leurs vertus propres. 

Dans la seconde , il s'est composé de tous 
les élémens de la civilisation du temps , pour 
s'élever. 

Dans la troisième, il a succombé sous le 
poids de la civilisation nouvelle qui s'était 
forméeparles grandes découvertes des i5^.et 
16^. siè^cles. La révolution de France a achevé 
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Touvrage et Ta mis daos une position nou- 
velle pour lui, celle d'avoir à traiter avec un 
grand nombre de princes que le nouvel état 
de l'Europe a rendus possesseurs d'États ca- 
tholiques; ce qui va donner aux papes, des 
relations avec des princes que leur sépara- 
tion du culte romain leur avait rendus 
étrangers. 



.> 
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CHAPITRE V, 

Da mélange du spmtuèl avec le temporel , et du temporel 
avec le spirituel. — Ses incontétaiens , ses suites fu- 
nestes. 

Voila ce qui , iavec le despotisme, a le plus 
nui au genre bumatn ! voilà ce qui a le plus 
faussé Tesprit de rhotnme , ce qui a le plus 
ensanglanté la terre, le plus détourné les 
homfne^ des voies de la droite raisoti ! voilà 
ce qui a coûté le plus cher à la religion, ce 
qui a produit l'inlolérance de religion à reli- 
gion, de nation îVniation , ce qui a engendré 
des millions de tjuerelles, ce qui a nécessité 
des millions de traités, de conventions, d'or- 
donnances, dé bulles, et finalement ces pré^ 
tieux concordats qui, en France, cortme ail^ 
leurs , ont été si bien accueillis , et qui ont ap^ 
porté tant d'harmonie entre TÉgli^e et l'État! 

Moins ce préambule annotice de conformité 
avec les choses et les opinions reçues, pluà' 
celles qu'il fait pressentir ont besoin de 
preuves. Le monde est plein à la fois d© que* 
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irelles et de doctes traités sur Taccord du sa^ 
cerdoce et de l'empire. Il faut que cet accord 
soit bien difEcile par lui-même, car malgré 
tous ces beaui écrits, on est encore à le dé- 
sirer et à l'attendre ; et trop de faits , même 
les plus récens, portent à craindre qu'il ne 
soit pas encore destiné à embellir notre âge, 
et à répandre sur lui le calme et la sérénité 
que permettrait leur bonne intelligence. D'où 
tout ce désordre est-il provenu? de l'oubli 
du principe , la séparation absolue du spiri- 
tuel d'avec le temporel. La racine du mal est 
là. Remontons donc dM principe, et ne le 
laissons plus échapper , si nous voulons nous 
guider sûrement et éviter le renouvellement 
du mal. Car voilà à la fois et le problème de 
la question actuelle , et le but de la question 
pi*atique. Ce n'est point le plaisir de disserter 
sur cette question , qui a conduit à s'en oc- 
cuper^ ce n'est point la partie de curiosité qui 
a attiré , mais la partie d'utilité , c'est-à-dire 
celle qui est applicable à l'ordre des sociétés, 
comme à nous-mêmes, d'après les antécédens 
existans ou à établir. 

Qu'est toute religion ? Le rapport de Thomine 
^vec'Dieu. 
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Qu^eil le christianisme en particulier? Ce 
même rapport, mais révélé par Dieu même ^ 
avec la séparation la plus complète de tout 
ce qui tient à la terre. C'est Dieu qui l'a dit 
cent fois. Fondateur , doctrine , moyens , 
but, dans le christianisme!toùt est «spirituel , 
tout sort du domaine temporel. Tant que le 
christianisme se tient dans son élément es- 
sentiel, la spiritualité , il n'est d'aucun poids 
pour la terre ; elle ne le ressent ^le par ses 
bienfaits : dès qu'il entre <fens le domaine tem* 
porel y les embarras commencent , le fardeau 
devient fort pesant, et fait perdre de leur prix 
à ses bienfaits. 

Quel est le moyen conservateur de toutgouv 
vernement? lia conformité avec son principe* 
Tout ce qui s'en écarte lui nuit. Le christia- 
nisme a donc un grand intérêt à ne pas dé-^ 
roger à là conformité avec son principe , à ne 
pas s'écarter de la spiritualité. 

Quels sont les beaux temps de l-égilise et des 
papes? Les quatre premiers siècles pour là 
première , les huit premiers pour les seconds'. 

L'église s'êst^ell^ établie -par là temporalité ? 
Contre la temporalité ; alors elle côtiqùit là 
partie du monde qui était civilisée : piar 
T, I. '8 
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la temporalité, elle en a perdu les trois 
quarts. 

Qu'étaientles papes avantleur temporalité? 
Chefs spirituels de Téglise , héros chrétiens. 

Que sont-ils devenus par la temporalité? 
Rarement papes , trop souvent princes , près* 
que plus héros chrétiens. 

Les honneurs , les grandes richesses ont- 
elles été des appuis pour la religion? Con* 
traires à sa nature, étrangères à son but, elles 
ne peuvent en être les instrumens ; elles lui 
ont coûté les trois quarts des contrées sur 
lesquelles la spiritualité l'avait fait régner. La 
temporalité a détruit Fempire fondé par la 
spiritualité j cela va être démontré. 

Peut-il y avoir une religion de TÉtat ? 

Oui, mais autant qu'il peut y avoir une 
proclamation d'intolérance constitutionnelle, 
d'exclusion des citoyens des droits qu'ils ont 
aux avantages de la société , lorsqu'ils en sup- 
portent les charges ; autant qu'il peut y avoir 
une invitation à chaque État^ d*avoir aussi sa 
religion de l'État, d'exclure les chrétiens 
à ConstantinOple , les catholiques en Ir- 
lande , comme oa excluait les protestans en 
France. 



La protection légale donnée à la religion^ 
lui a- 1- elle été utile ? . 

Autant que peut l'être à une chose d'être 
régie par les lois d'une autre chose; c'est-à- 
dire que cette protection a suivi toujours cette' 
marche : d'abord de la. confusion, dès que- 
relles, ensuite de Tirritation quand la nature 
des choses a fait trouver de la résistani^e , et 
finalement de la séparation , comme il est 
arrivé depuis l'empire grec jusqu'à Henri VIÎI. 

L'intervention de quelques princes dans les 
affaires religieuses, depuis Constantin jusqu'à 
Napoléon, a-t-elle été utile à la religion? 

Ce prince là n'est pas connu dans l'histoire. 
Quel est le remède à ce mal? 

Après des antécédens de plusieurs siècles , 
tels que ceux que l'on connaît, il n'y en a plus 
qu'un dont l'effet puisse , par sa généralité?, 
correspondre à tous les besoins : la civélisa^ 
tion, cette tendance générale desespHts à 
reviser et à redresser toutes les institutions 
sociales, à remettre chaque chose à sa j^dey 
à la contenir dans de justes borne$ , ta con<-' 
server ce qui est bon, à laisser tomber "ce 
qui est superflu, à émonder sans déchirer; 
à égaliser sans niveler, à coiatrôler sans ra* 

8. 
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^ à laisser les nerfs en retranchant 
Tembonpoint : en cela comme en tout le reste 
la civilisation fera sa charge* En redressant 
chaque partie de Tordre social, elle n'omettra 
pas une branche si importante de ce même 
ordre , la religion ; en lui faisant rendre ce 
qui luirevient, elle lui épargnera les écarts qui 
lui ont fait tant de mal. Le pape qui voudrait 
proférer aujourd'hui quelques-unes des pa-^ 
rôles avec lesquelles ses prédécesseurs re* 
muaient le monde, il y a cinq cents ans, 
lenteadrait s'élever, d'un bout à l'autre de 
l'Europe, un murmure d'indignation et de 
risée qui lui ferait promptement sentir ce 
qu'il y a à gagner en s'écartant du langage du 
temps. Les chrétiens d'aujourd'hui ne sont 
pas plus les chrétiens du temps de Henri lY , 
qu'à leur tour ceux-ci n'étaient les chrétiens 
du temps de Théodose« Il faut faire un choix 
dansi les propositions énoncées ci-dessus. 

Les unes sont trop évidentes, trop gêné" 
talement reçues, pour avoir besoin de preU'» 
Vej , ou pour être sujettes à quelque discus' 
lion : le^ autres ne peuvent se passer de dé* 
veloppemens. 
cH ne peut y avoir de contestation sur les 
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premières; et, si Ton De se trompe, on peut 
conjecturer que lattention se portera sur 
celle qui concerne ce que Ton appelle la pro-^ 
tection du prince en faveiir de ta religion , 
Tétat extérieur du clergé , et la nécessité de 
laisser la religion agir par ses xQoyens propres^ * 
et se protéger elle-même. 

lia démonstration sera complète en faveur 
de cette proposition, si Ton prouve que, de- 
puis Constantin jusqu'à Napoléon , toute in-^ 
tervention du prince dans les affaires reli • 
gieuses a fini par tourner contre VEtat autant 
que contre la religion , et que Fétat extérieur 
du clergé a toujours eu le même terme; que- 
toute proclamation de religion de l'État dans. 
un pays a été le signal d'une proclamation, 
pareille, mais en sens contraire, dans un 
autre pays; d'où résulte la nécessité de la 
tolérance légale , dans Fintérél même de la^ 
religion ; enfin que la religion s'est parfaitei* 
ment soutenue à part de cette protection, et 
non-seulement sans elle , mais contre la per- 
sécution substituée i la protection. A le bien 
prendre, il n'y a rien au îaonde de moins 
exigeant, de plus modeste que la religion. 
Elle ne demande qu'une protection négative ^ 
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•c*cst-à-^ire l'absence de toute intervention, 
-la non persécution; elle se charge du reste. 

Cette confrontation , et pour ainsi dire cette 
contre-partie des deux extrêmes de la question, 
.la mettra dans tout son jour; caria solution 
d'une proposition ne peut être plus complète 
que I ^ par la démonstration de sa fausseté en 
elle-même , a** par celle de la vérité de son 
contraire. Or^ c'est ce qui paraîtra dans cette 
discussion. 
. L'histoire va parler. 

Constantin se fait chrétien. Il donne l'em- 
piré au christianisme. Les affaires de la reli- 
gion deviennent les affaires de l'Etat. Arius 
vient ouvrir cette déplorable série des hérésies 
qui ont déchiré si long-temps Téglisé et le 
monde. Cette hérésie est , avec le protestan- 
tisme , le plus grand assaut que la religion 
ycatholique ai* eu à soutenir. On crut tout 
pacifier en se réunissant à Nicée.^ Ce concile 
est , avec celui de Trente, le plus beau monu- 
ment: de la foi catholique^ Constantin mit, 
>pour ainsi dire , toute sa puissance aux ordres 
du concile pour donner du poids à ses décrets. 
On dirait quepar là tout est gagné : eh bien ! 
c'est par là que lout est perdu. Voilà le prince 



à la tête de la doctrine^ son juge, sous pré- 
texte d'être son protecteur ; le palais se remplit 
de prêtres, ils n'en sortiront plus. Le prince 
deviendra le buttie toutes les intrigues : qui 
voudra faire prévaloir son opinion , ne visera 
qu'à s'assurer du prince,qu'à la lui faire adop- 
ter^ car avec lui on aura tout. Comme le prince 
n'est pas docteur de la loi , il pourra s'égarer : 
s'il s'égare, soit par lui-même, soit par les 
autres, tout périt avec lui. C'est ce qui arriva 
à Constantin , et après lui à tous ses succes- 
seurs. Le héros de Nicée finit par devenir le 
persécuteur d'Athanase; lies Eusèbe s'empa- 
rent de son esprit , le conduisent par des 
voies détournées dans lesquelles il ne devait 
pas être bien difficile d'égarer un prince néo- 
phîte, occupé d'ailleurs des soins de l'empire 
romain. Il meurt sans savoir lui-même bien 
juste à quel parti il appartenait. 

Avec lui, les premiers pas se trouvent faits : 
les princes ont la main sur l'encensoir; Cons- 
tance, son fils, veut le prendre tout entier. 
Obéissez, répond-il aux évêques d'Italie s'op' 
posant aux Ariens dans le concile de Milan r 
les évêques de Syrie m*obéissent , lorsque 
je leur parle ; obéissez , ou vous serez exilés. 
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Comme Von voit , le ton du maître ne tarda 
point à remplacer celui du jMrotecteur. Ce 
prince passe sa vie à persécuter les catho- 
liques , à promouvoir les Ariens. C'est à lut 
qu'après le concile de Aimini le monde dut 
d'avoir à s'étonner de se trouver Arieti. Julien 
usant du même droit, mais dans un sens abso- 
lument contraire , se met aussi à la tête d'un 
culte : il applique toute la force de l'empire 
à la restauration du paganisme, comnie Cons- 
tance l'avait fait pour l'accroissement de 
l'arianisme ; il meurt dans une guerre insen- 
sée. Tout était en désordre par suite de ces 
entreprises contraires. Alors paraissent deux 
princes, les seuls qui, dans cette succession 
aussi rapide que bizarre des maîtres de l'em- 
pire grec , aient eu le bon sens de laisser aux 
religions le soin de se soutenir eUes-mémes^ 
Jovien et Valentinien : ils laissent les sectes 
et leurs sectateurs s'arranger entre eux , -se 
bornant à remplir, pour leur propre compte, 
les devoirs du christianisme auquel ils étaient 
très-attachés , et d'autant plus attachés qu'ils 
s'en mêlaient moins. Mais après eux, Yalens^ 
Arien furieux, rentre dans les routes tracées 
par Cpnstance : les disputes , les sévices re« 
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commence nt ; le prince veut que tout le monde 
pense comme lui ; il pousse là rage jusqu'à 
rendre les Gôths Ariens , pour fortifier son 
parti; il fait brûler Tifs quatre-vingts prê- 
tres (i); Teinpire est aux abois. Théodose 



(i) Il y a âe$ faiu si atroces qu'ils dépassent toute 
probabilité , et qu'ils forcent par là à ne les citer que 
les preuves à la main : c*est ce qui engage à rapporter le 
récit suivant, tiré de V Histoire du B€ts*Empire , vol. 4, 
p. 195. 

« Les catholiques de Cônstahtinople ne pouvaient se 
persuader que le prince fût Pauteur dc^s traiteméns inhu* 
niains qu'ils éprouvaient. Ils se flattèreÂt de l'espérance 
d'en obtenir quelque justice , et dépotèrent à Nicomédie 
quatre-vingts ecclésiastiques^ des plus l'espectidiles pfr 
leur vertu. Yalens 4couta leurs plaintes et dissimula sa 
colère ; mais il ordonna secrètement au préfet Modeste 
de les faire périr. Le préfet , craignant que toute la villo 
ne se soulevât , si on les mettait publiquement à mort « 
prononça contre eux une sentence d'exil , à laquelle ils 
se soumirent avec joie , et il les fit embarquer tous-dans 
le même navire. Les niatelots avaient ordre d^ mettre 
le feu y lorsqu'ils seraient hors de la Ttte du rivage. Dès 
qu'ils furent arrivés au milieu du golfe d^Astaqué , réqui-* 
page sauta dans la chaloupe , laissant le Tabseau embrasé. 
Il fut poussé par un vent impétueux dans une anse 
T^QVdmée D0.çi<iize , où il acheva d'être consumé. Decei 
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arrive et répare beaucoup demauxj mais, pour 
avoir manqué le chemin de la tolérance, pour 
avoir cédé à celle manie des directions reli^ 
gieuses qui semble avoir fait partie de Fair que- 
Ton respirait à la cour de Conslantinople,il finit 
par favoriser les lucifériensj le zèle pour les 
moeurs le porte à faire une loi aussi mons-* 
trueuse que ôelle qui condamne au feu les 
cousins germains unis par le mariage. Pen- 
dant ce temps l'impératrice Justine répétait 
à Milan les scènes que Constance y avait don- 
nées ; elle voulait absolument attribuer Toc- 
cident aux Ariens. Saint Ambroise passa sa 
vie à la combatrre. Les faibles enfans de 
Théodose, Arcadius et Honorius, ne surent 
que passer d'un parti à un autre; jouets de 
leurs femmes, de leurs ministres, et de ces 
odieux eunuques qui s'étaient emparés du 



quatre-vingts prêtres il ne s*en saura pas un seul ; tous 
périrent dans l^s flammes ou dans les eaux. » 

On regarda cQmme une punition de cette horrible 
cruauté , la famine qui affligea cette année tout Tempire y, 
et principalement la Phrygié et la Cappadoce. Elle fat 
extrême, et la plupart des habitans de ces deux prov 
▼iacés furent obligés d'al^andonner le pays. 
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palais des nouveaux empereurs, comme les 
affranchis l'avaient fait de celui des anciens. 
De leur côté, les Barbares, ennemis des em- 
pereurs SUT tout le reste , se font leurs imita- 
teurs sur ce point; mais à leur manière. Chez 
eux toute différence religieuse est punie par 
Textermination. Genseric se fait Arien; sa 
théologie est au bout de son épée ; tous les 
catholiques d'Afrique périssent. Les Goths , 
les Huns suivent les mêmes procédés; Fhomme 
n'est plus envisagé sous les rapports de l'hu- 
manité, mais seulement sous ceux de la reli- 
gion. Ces Barbares, se disant chrétiens, pro- 
cèdent dans les églises comme sur les champs 
de bataille ; ils tuent tout ce qui leur est op- 
posé. Théodose le jeune se jette dans les dis- 
cussions théblogiques , transfère la juridic- 
tion, casse des ordinations^ soutient Euty- 
chès , appuie de son autorité le concile qui a 
été flétri du nom de brigandage d'Éphèse. 
Qui pourrait nombrer les innombrables édits, 
jugemens, ordonnances émanés de tous les sou- 
verains de l'empire grec ? Zenon fait des édits 
d'union qui divisent tout le monde ; Anastase 
trouve l'évangile mal écrit et veut le réformer; 
HéracliHS donne l'ecthèse , Constant le type ; 
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justînien et sa femme Théodora se partagent 
les rôles pour et contre le concile de Calcé- 
doine, devenu depuis cinquante ans le bran* 
don de discorde de tout l'empire : l'empereur 
déclare aux évéques opposés à Euthycbès qu'il 
va les exiler aux confins de l'empire, et ces 
confins étaient ceux de l'Arabie; le résultat 
d'une vie passée dansles disputes théologiques 
fut, pour ce prince, de moiiHr hérétique* 
L'empereur Phéliptque rend l'orient mono- 
thélithe , et le fait apostasier (i). On n'a pas 



(i) Phélipiqne , infecté dès Fenfaoce de Tei^retir des 
monotiiélites , ne Toulnt point entrer dans te palai» , qu'on 
n*eût effacé Fimage du sixième concile, peint sur les 
murs. Et trop fidèle à la parole qu'il avait donnée au pré- 
tendu prophète , qui avait prédit son élévation à l'empire , 
il ne fit usage de son pouvoir , que pour rétablir Thérésie 
que Constantin Pogonat avait proscrite. Il commença par 
chasser du siège de Constata ifibple et par renfermer dans 
un monastère le patriarche Cjms , et mit à sa place le 
diacre Jean , que l'ambition rendit monothéiite. Les héré- 
tiques , qui se tenaient cachés depuis le règne de Pogonat , 
pressaient Fempereur d'abolir la mémoire du sixième 
concile qui lés avait condamnés; ils étaient secondés 
par les flatteurs de cour, toujours zélés pour la religion 
(la prince, l/emperenr n^cut pas de peine à se rendre à 
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le courage de rapporter tout ce qu'attentè- 
rent en religion les chefs de ce malheureux 
empire , depuis le Êirouche Léon Tlsaurien 
que la vue d'une image faisait entrer en fti* 



leurs iDstanees. Il assembla; les ëvéques d'orient , et 
quoique les actes dé c^ faux concliê ayent élé ensevelis 
avec PhéUpique^ en sorte qti*on ne soit ni le nombre 
des prélats qui le composèrent, ni ec qui se passa danâ 
lès diverses séances , on peut conjecti^rer qn*il fut très- 
nombreux , et qu*oa B'}r ép^rgn^ puHe^ dçs voies irrégu- 
lîères pour corrompre ou forcer les sufFrages» Tout t orient 
devint monotkélite; les sièges vacans furent remplis d'hé* 
rétiques ; la crainte et Tintéi^t firent même succomber les 
orthodoxes. Germain , <évéqne de Cyzique , et André de 
Crète , prélats renoipin^ pour. leur science et leur vertu , 
eurent la faiblesse de céder au torrent; prévarication 
honteuse qu'ils effacèrent dans la suite par leurs larmes, 
et par leur fermeté héroïque à soutenir la discipline de 
réglise contre les efforts de 'Léon. Il n'y eut qu'un petit 
nombre de prélats asseï courageux pour braver Texil et 
toutes les rigueurs de la persécution. L*empereur fit met- 
tre dans les diptyques les nomï de Sergitts et d*Honorius , 
Mathématisés dans le sixième concile , dont il fit brûler 
les actes» 

Dans cette apostasie presque universelle de Torient , 
Toccident , moins exposé aux Violences du prince , ferma 
toute entrée à rhétésie. BhéiipiqMf û^osiphàat du succès 
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reur, les Copronime, les Bsisile , les Michel, 
jusqu'à ce stupide Constantin IX qui mettait 
au nomdre des miracles tous les champignons 
qui croissaient auprès du tombeau de son 
épouse l'impératrice Zoé, ce vil rebut de son 
sexe et du trône (i). 

Voilà où cette rage de régler Téglise avait 
amené les princes ; ils laissaient périr l'État. 
Les peuples^ abîmés par les suites de querelles 
toujours renaissantes y se livraient au joug 
bien dur, il est vrai, mais au moins uniforme 
des mahométans : personne ne se reconnais- 
sait plus au milieu de toutes ces discordes^ 
lesquelles se multipliaient avec les papes. Les 
patriarches de Constantinople supportaient 
leur autorité avec peine; ils mirent le prince 



de son concile, écrivit au pape Constantin, une lettre 
remplie de ses erreurs. £lle fut rejetée , et le zèle du 
peuple romain en cette occasion approcha fort d'un sou* 
lèvement que la religion n'autorisa jamais. On déclara 
qu'on ne reconnaîtrait pas un empereur hérétique ; qu'on 
ne recevrait ni ses lettres ni ses monnaies ; que son por7 
trait ne serait point placé dansTéglise, selon Tusage ^ qae 
son nom ne serait pas prononcé à la messe. 
(i) Histoire du Bat^Mmpire ^ ^ol. 17 , p. 12$^* 
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dans leurs intérêts, et, pour s'affranchip tous 
les deux, ils finirent par sépa^r toute l'église 
d'orient de celle d'occident. Ainsi l'église 
perdit la plus belle partie de ses domaines , 
les lieux mêmes dans lesquels avait été 
placé son berceau sacré. Plusieurs siècles 
après , le czar Pierre acheva l'ouvrage en se 
déclarant le chef de l'église grecque, dans 
son empire , qui forme la plus grande partie 
du domaine de cette église. Par là, la politique 
s'est appuyée sur la religion et a emprunté 
«a force , comme la religion avait emprunté 
celle de la politique pour opérer la scission 
avec Rome. Le mélange du spirituel avec le 
temporel, si profondément enraciné dans 
l'esprit et dans les habitudes des empereurs 
grecs , est ce qui a perdu cet empire , aussi 
bien que le catholicisme dans la Grèce et dans 
l'Asie. Cette manie avait commencé par cor- 
rompre l'empire , en le rendant le théâtre de&^ 
plus indignes manœuvres : on ne voyait plus 
que petitesse d'esprit , et corruption de cœur. 
L'empire tombait en lambeaux au milieu des 
querelles fomentées par des princes atroces 
et insensés, livrés à toute espèce d'égaremens, 
et croyant en trouver la réparation dans ce 
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qvLiU faisaient pour les églises, où dans ce 
qu'ils leur donnaient Ils couvraient leur pays 
de monumens religieux , et dépouillaient 
leurs sujets pour les payer ; ils élevaient des 
cloîtres^ et laissaient tomber les remparts. 
Les Turcs arrivèrent, et n'eurent pas de peine 
à chasser un troupeau dépourvu de bon sens, 
qui disputait sur la lumière du Thabor, pen- 
dant que l'ennemi frappait aux portes de la 
ville. Voilà pour l'orient. 

L'occident sera-t-il plus heureux ? 
Pendant le temps qu'il fit partie deTempire 
romain^ soua^un seul empereur, ou sous des 
empereurs particuliers , il fat le théâtre de la 
même confusion. Voyez les démêlés de Jus- 
tine aviec saint Ambroise, et ceux de tous les 
empereurs d'occident avec les évêques de 
leurs états, et les papes de leur temps. Les 
monarqhte^ modernes se forment; le clergé 
des deux premières races de nos rois règne 
à côté d!eiix j aucune limite n'est tracée entre 
les deux pouvoirs , c'est à qui remportera sur 
l'autre : Charles Martel dépouille le clergé; 
Charlemagne lui attribué une nouvelle dota- 
tion : on voit ce prince diriger en personne 
le concile de Francfort , et de plus écrire à 
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révêqùé de Tolède , dont j^ ne sais quelle 
opinion avait motivé la réunion de cette as<^ 
^semblée. Son fils, Louis-le^Débbnnaire , est 
déposé par le clergé. Sous toute cette irace le 
désordre est au comble. On n'aperçoit aucune 
trace de raison dans cette partie; Les Barbares 
maîtres en Italie^ les Yisigoths en Aquitaine> 
en Espagne, avaient exterminé un nombre 
infini de catholiques pour faire prévaloir les 
sectes auxquelles ils étaient attachés. Bientôt 
la querelle s'engage entré les papes et les 
empereurs : les investitures donnent lieu à 
une guerre qui dura près d un siècle ; plus 
de cinquante batailles, et la mort de plusieurs 
ihilliorïs d'hommes en sont la suite. Les em^ 
pereurs et les papes sont détrônés ou chassés 
de Rome, suivant qu'ils se trouvent être les 
plus forts ou les plus faibles. Par eut l'Italie 
se partage entre les Guelphes et les Gibelins , 
et resté vouée , pendant des siècles , aux 
haines héréditaires que les partis traînent 
toujours après eux : beau pï*ésent qu'ils lui 
firent par là. Un empereut* veut se faire pape, 
et pape héréditaire. En revanche un empe- 
reur est déposé par le concile général de 
Lyon; l'Angleterre est déclarée patrimoine de 

X, 1. Q 
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saint Pierre ; llrlande appartient à cet apôtre 
qui ne la revendiquait guères. Jean-sans-Terre 
accorde tout ce qu'on lui demande ; la ter- 
reur de rexcommunication amène le roi 
d'Angleterre Henri II aux démarches les plus 
indignes du trôhe^ l'excommunication devient 
le grand ressort du pouvoir ecclésiastique, on 
pourrait même dire celui de l'Europe : partout 
on tremble devant elle,ellemenace et frappe 
partout; partout on a oublié également ce 
qu'est l'Église, ce qu'est l'État; partout l'Église 
est dans TÉtat , et TÉtat dans l'Église. St-Louisi 
s'en souvient cependant pour défendre son 
royaume des entreprises de Rome. On com« 
mence à devenir moins docile aux cris de 
celle-ci qui ne cessait de pousser les chrétiens- 
vers la Palestine, sans trop s'inquiéter si cela 
était bon ou mauvais pour les États qui s'é* 
puisaient dans ces expéditions déplorables. 
Dès-lors quelque amélioration dans l'ordre des 
sociétés se faisait remarquer : saint Louis avait 
donné le signal par ses éiablissemens, et par 
le rappel de beaucoup de parties de l'État au 
centre. Son petit-fils Philippe*le-Bel avait in- 
troduit les communes dans les assemblées de 
la nation; pas immense! Sjds querelles avef 
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Boniface laissent lieu de douter c)ui se dégrada 
le plus dvi pape ou du monarque ^ par un 
renvoi diiijures bien indignes de personnel 
de ce rang. Philippe s' allie avec un autre 
pape; les bûchers s allument^ et la tombç 
se creuse pour les Templiers* Ils y restent 
ensevelis avec le secret deÀ causes de leuf 
malheur. Pendant le séjour des papes k 
Avignon, et le grand schisme d'occident, led 
deux pouvoirs sont sans cesse tnélés ^ et 
Comme brouillés Tua dans Tautrè; en&n I0 
concile de Bâle établit quelques règles, U 
France y adhère fortement; la pragmatique 
vient lui promettre uti ordre stable et pré-» 
servateur de ses libertés^ Mais bientôt Louis Xt| 
dans les voies détournées de sa politique 4 
livre à la cour de Home cette rivale qu'elle 
traite en victinie. Les papes et Charles VIII ^ 
Jules tl) Louis XII , et Alexandre VI se com-i» 
battent à outrance ; Léon X. réunit un coticile 
à sa discrjétion devailt lequel il fait citer la 
france. François I*^. se trouve dans un hor* 
rible embarras ; il en sort en signant le con« 
cordât Aitisi les guerres d'Italie réglèrent le^ 
affaires deréglisedeFranceyetleMilanezdécid^ 

de la manière dont un évéque de Paris serait 

9* 
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nommé et institué. Le spirituel fut réglé par 
un laïque, et l'église, sans être appelée ni 
consultée, vit sa discipline changée par un 
traité diplomatique remplaçant les canons de 
l'église. Un enregistrement forcé au parlement 
de Paris remplaça l'acceptation de l'église 
gallicane. Voilà où mène la protection des 
princes en matière de religion; ib y sont 
bientôt les maîtres. 

Mais pendant que Rome effaçait cette prag« 
matique, objet de tant de haines ; pendant que 
l'imprudent monarque introduisait au sein 
de l'État un pouvoir étranger , toujours prêt à 
devenir ennemi, et ennemi par là même qu'il 
est étranger, le même bonheur ne se trouvait 
point pour Rome , dans le reste de la chré- 
tienté ; la révolte éclatait en Allemagne. Le 
Word, la Hollande, l'Angleterre, une partie 
de la Pologne , de la Hongrie , de la Suisse , 
de la France même , suivaient le mouvement 
donné. On vit le moment auquel le catholi- 
cisme était réduit à la Belgique , à l'Espagne , 
au Portugal , à l'Italie, et à quelques contrée» 
de l'Allemagne. Le joug de Rome était devenu, 
insupportable : ses exacteurs étaient les vam- 
pires de l'Europe. Le soulèvement religieux 
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devint tout de suite un soulèvement politique. 
Jjcs princes et les peuples se firent hérétiques 
pour être libérés de Rome. Jusque-là toutes 
les hérésies n'avaient eu qu'un but religieux; 
ici , elles prirent un autre caractère : dans 
quelques pays , comme en Angleterre , l'héré- 
sie entra dans la constitution méme^et fit partie 
de l'État. Henri VIII avait écrit contre Luther; 
il finit par aller plus loin que lui , car il se 
déclara chef de l'église de son pays. On a 
cru faussement que ce prince , en se séparant 
de Rome ,. n'avait cédé qu'àson intempérance 
d'esprit et de moeurs ; la politique fut pour 
plus de moitié dans cette scission qui se trouva 
tellement dans le goût des anglais , qu'au- 
cun de ses successeurs n'a pu le& faire chan- 
ger. C'est cette liaison de la politique avec la 
religion qui a empêché le retour de l'Angle- 
terre à l'église romaine , lorsqu'on l'a tenté , 
et quia rendu la tentative fatale à ses auteurs: 
il aurait &llu changer les intérêts de TÉtat 
avec la religion, et c'était eux que les anglais 
défendaient dans elle» La même cause l'avait 
empêché chez les grecs, en dépit des empe- 
reurs latins ;. ceux-ci eurent beau essayer des 
réunions avec Rome, la politique du p?y^ J 
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rftàit contraire ; elle les empêcha eux-mêmes 
de s'établir. Voilà donc la même cause qui a 
fait perdrp à Téglise tout l'orient, et qui lui 
0nlève encore un grand tiers de l'occident^ 
Et puisque l'on parle de la protection des 
princes I et de la liaison de la religion avec 
Jes étals , voyons la contre-partie. 

L'Irlande compte quatre millions de catho* 
Jiques. Que n'ont- ils pas eu à souffrir depui$ 
troiscent$ ans!... Le gouvernement les écrasej 
la protection est changée en persécution dç 
tous les instans.... Une manque pas une brebis 
de ce bercail , tel qu'il existait dans le principe; 
cinq cent mille catholiques subsitent encore en 
Angleterre, débris de celte flprissan te église. 
Tout Iç gouverneme^ït est dressé contre eux, 
Cela les détourpe-t-il de leur culte ! En Hol- 
lande, çix cent mille catholiqu es $e trouvaient 
placés en dehors de TÉtat, dans un état voisin 
de l'ilotisme. Que produisit sur eux le défaut 
jle protection du goiivernement ? En Saxe, le 
luthéranisme était très - intolérant : toute la 
faveur deTÉtat lui appartenait, toutes ses ri* 
gueurs étaienlle partage des catholiques ; com- 
bien cela en faisait-il changer ? A^u centre de 
]9^ barl)ariç p\ dn despotisme turcs, le Liban 
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renferme dans son sein des peuplades qui ont 
surnagé dans le naufrage que le christianisme 
a fait dans ces contrées. On n'en voit pas nu 
seul apostasier.lËnfin , dans rÂmérique , FÉtat 
ne s'est jainais informé de la religion d'aucun 
de ses membres. Cette apparente insouciance 
nuit^elle à aucun de ces cultes ? Dans tous ces 
cas, la maiii du prince est retirée, et le culte 
se maintient sans elle. Peut-être eût*il péri^ 
s'il y avait touché. Par conséquent, tout cet 
appareil si vanté de la protection donnée à 
la religion p^r l'Etat , ne couvre que des illu« 
sions : car, d'un cQté, les exemples les plus frap* 
pans montrent la religion se soutenant trèfr-i 
bien à part de cette pîrotection, et de l'autre, la 
perte de la plus grande partie des anciens doK 
inaines de la religion prouve assez de quel 
danger était cette liaison avec le gouvernement 
ainsi que la protection qu'ils lui accordaientr 
La religion n'a besoin que des appuis sui-^ 
vans : les bontés du ciel, les vertus de ses 
ministres, le cœur de ses enfans. Avec cela^ 
rien ne lui manquera , parce que cela est dans 
sa nature propre , hors dé la portée des. 
bommes et de leurs passions. Vous cherchea^ 
un dépositaire fidèïç pour votre trésor^ 



/ 
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choisissez-le parmi ceux qui ont intérêt à n^e0 
rien détourner à leur profit. Supposons que^ 
depuis rétablissement du christianisme , les 
princes se fussent respectueusement abstenus 
de se mêler de la direction extérieure du culte, 
se bornant à remplir les devoirs qu'il impose ; 
comme c'était la seule chose raisonnable qu'ils 
eussent à faire. Le christianisme avait bien 
conquis le monde sans eux , il Faurait bien; 
conservé de même ; il fleurissait sans eux là 
d'où, avec eux, il a disparu depuis long-temps;- 
et peut-être que Mahomet n'eut j semais réussi 
à pervertir tant de pays, sans cette exécrable 
manie des disputes théologiques que fomen- 
tèrent les empereurs , et qui fit ressembler les 
hommes de ces temps à des foux furieux, 
car on ne sait quel autre nom leur donnen 
Mahomet trouva son terrain tout préparé , il 
n'eut qu'à y semer. 

Le principe de l'erreur de ceux qui ap-. 
pellent les princes au secours de la religion, 
provient de ce qu'ils ne voient dans le 
protecteur de l'églisç que le prince, et ja^ 
mais l'homme; le prince tel qu'est la princi- 
pauté, mais non tel qu'est l'homme , comme 
^'il était exempt des, infirmités^ des passions^ 



et de tout ce qui entre dans Fapanage de 
l'humanité. Encore si le prince était seul , 
s'il commandait de fait comme de droit! Ses 
intentions sont excellentes; mais ses conseils, 
mais tous les membres de son administra* 
tion sont-ils aussi droits, aussi éclairés que 
lui ? s'ils s'égarent par une cause quelconque^ 
l'État et la religion sont compromis. Lorsque 
Louis XIV apprenait que son édit convertis- 
sait les protestans par milliers, son cœur vrai- 
ment chrétien , tressaillait de joie ; mais lors-* 
que la fraude fut découverte , que réparèrent 
ses regrets? Avec quel soin faut41 donc tenir 
la religion éloignée de ce dangereux patro- 
nage, puisque d'un côté elle peut très-bien 
s'en passer, et que de l'autre il finit toujours 
par l'envahir et par la perdre ! Que ceux qui 
ont dit : fortifiez l'Etat par la religion, et la 
religion par l'État , ont proféré une chose ir- 
réfléchie ! Sûrement le sentiment religieux est 
une forte garantie pour la société, car il est 
celle de la morale de ses membres : qui pour- 
rait le méconnaître? Mais chaque opinion 
particulière en religion, mais Tadministra-^ 
tion de la religion , qu'y a-t-il dans tout cela 
pour l'État ? Celui-ci doit la protection au 
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culte de tous ses membres , parce que ce n'est 
pas comme membres d*un culte 9 màîs de la 
société, qu'ils en acquittent les charges, et 
parce que quiconque acquitte les charges de la 
société , a droit à ses avantages. Mais cette 
protection ne peut s'étendre qu'à les défendre 
de toute espèce de trouble dans l'exercice de 
leur culte, toutes les fois que, de son côté, 
ce culte ne fait pas un n^oyen de trouble 
pour l'État ou pour les citoyens. Hors de la, l'É-. 
tat n'a rien à y voir ; c'est à celui qui l'exerce 
h le bien connaître y et à savoir ce à quoi il 
ft*engage et s'expose, en s y tenant attaché; 
l'État ne le cuivra pas daps les régions où 
Tattendent les peines ou les récompenses at« 
tachées à la vérité ou à l'errçur du culte qu*il 
aura observé. 

Ces principes bien simples rendent caduc 
tout ce qui à été dit Siur les religions de l'État 
Sûrement l'uniformité du culte favorise la 
marche du gouvernement et maintient la paix 
<B|itre ses membres. Sous ce double rapport, 
elle est un bien , mais seulement un itvantage 
politique et non pas religieux j car le principe 
«st commun et applicable à tons les cultes, 

IJne religion d'État çst celle qui fait qn^ 
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TÉtat ne reconnaît comme ses membres , ne 
laisse exercer ses fonctions , n'admet à ses hont 
neurs ^ à ses récompenses , que lorsqu'on pro« 
fesse la religion qu'il a déclarée être la sienne. 
Tout le reste est en dehors de TÉtat et de ses 
avantages , mais non pas de ses charges, de 
manière à ce que Ton puisse n'être qu a-moi- 
tié de la société^ et seulement pour la partie 
onéreuse. L'injustice est palpable; car quelle 
relation y a-t*il entre un culte et dès em^ 
plois ? La peine est prise hors la nature du 
délit , et par conséquent , elle est contraire à 
la justice, qui veut que les peines, pour être 
justes , se rapportent au délit; et Ton n'aper* 
çoit pas comment, lavec justice, le spirituel 
peut être appelé à venger le temporel. 

Un État reconnaît une religion ; c'est fort 
bien : mais les autres usent du même droit , 
au même titre, et sous les mêmes prétextes; 
l'utilité , la sécurité publique , le danger de 
remettre les intérêts de l'État dans des ipains 
ennemies ou suspectes. Par-là on a fait, sans 
s'en douter, un décret général d'intolérance 
et d 'exclusion T Louis XIV procède ainsi ; 
l'Angleterre en fait autant : si les protestans 
sont exclue en France, les catholiques le sQut 
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en Angleterre, en Irlande, en Hollande, en 
Saxe. Qu'a gagné la religion à la première ex- 
clusion ? D'être exclue par-tout. Vous parlez 
de la tranquillité de l'État : le sultan a comme 
TOUS à maintenir la tranquillité du sien ; 
pourquoi trouver mauvais qu'il ne tolère chez 
lui que le mahométisme ? Vous excluez les 
français protestans de tous les emplois de 
l'État légal ; s'ils versent leur sang pour la pa- 
trie, les signes d'honneur qu'on leur accor- 
dera seront teints d'une autre couleur que ceux 
qui décorent les catholiques. Il y aura une 
espèce de flétrissure imprimée jusque dans les 
récompenses ; et cependant la couleur du sang 
que tous les deux ont donné à la patrie , était 
bien la même: pourquoi F un teint en rouge et 
Vautre en bleu? Mais pendant qu'on faisait en 
France ces judicieuses exclusions, l'Angleterre 
y répondait en excluant les catholiques de 
leurs sièges, parmi les pairs, en les reléguant 
dans les derniers emplois de sa milice , en les. 
vexant en cent façons. Ainsi , le petit bien 
que l'on a voulu faire chez soi à la religion, 
est englouti dans le déluge deSv maux que 
l'on a fait produire ailleurs. * 

Ce système serait à peine toLérable , si l'oi^ 
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commandait seul au monde : mais lorsqu'il 
^st partagé entre mille ^ qui tous ont les 
mêmes droits et les mêmes moyens , il est à 
propos de se rappeler que chacun est maître 
chez lui. 

Dans Tétat de communication où les peu** 
pies modernes vivent entr'e^ix , on peut dire 
qu'ils sont placés dans un état continuel de 
surveillance réciproque : tout ce qui se passe 
est connu, pesé, jugé; tout ce qui offense est 
vengé. Lorsqu'en France Louis XIV , avec la 
meilleure intention du monde, martyrisait les 
protestans , il portait leurs frères d'Angleterre 
et de Hollande à rendre ces mauvais traite- 
mens aux catholiques de leur pays ; il les en* 
flamma d'une haine qui manqua lui coûter 
le trône , à la France son existence , et qui a 
laissé à celle-ci de grandes plaies à guérir , 
et de grands préjugés d'inimitié à dissiper. 

Comme rien ne pénètre plus efEcacement 
et jusqu'au vif le cœur de l'homme , que ce 
qui tient à la religion , rien aussi n'exige 
plus de circonspection dans les démarches 
dont elle est l'objet; t^ar les conséquences 
en sont infinies. Telles sont celles qui naissent 
At la reconnaissance d'une religion de l'État : 
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OU peut eu juger par cette seule indication. 
Cette reconnaissauce interdit à TÉtat le choix 
de ses plus pt'écieux instruidens } il faut mon- 
trer sa profession de foi , avant d'être admis 
à prouver sa capacité. Sully, oui Sully n au- 
rait pu entrer au conseil dé Louis XIV , Ri<^ 
chelieu à celui de Charles i^'. , et Pitt manier 
les ânaoces de Louis XIIL Avec une religion 
d'État ^ il faut imposer silence à ses propres 
lois ^ fermer les yeux sur leurs contraventions^ 
et tolérer la contradiction qui s'établit néces* 
sairetnent entre elles et leurs propres mi-« 
nistres. Un homme veut bien se consacrer au 
ministère de la justice ^ mais non pas à celui de 
la cruauté , mais noii point faire céder sonhon^ 
neur et son humanité propre au maintien de 
lois qui le blessent sous ce double rapportai 
Ainsi les parlemens, pour rendre quelque 
humanité aux lois qui exhérédaient les pron 
testans , étaient réduite à écarter les poursuites^ 
que les lois autorisaient contr'eux , en érigeant 
en droit un faux supposé de faits. Ils déola^^ 
raient lespoursuivansnon-recevabks, attendu 
qu'il n'y avait point de protestans en France- 
Humaine et pieuse fraude, victoire de la ci-* 
vilisatioh sur la législation , qui cependant tf^w 
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fermait la plus sévère censure d'une pareille 
loi. Une religion d^Ëtat est Tintolérance mise 
en constitution. Lorsque les empereurs ro- 
mains persécutèrent si ardemment les chré- 
tiens, ce ne fut point comme impies^ mais 
comme réfractaires aux lois de FÉtat. Jurez, 
par le génie de César; telle était la loi civile: 
appliquée à la religion , elle eut pour auxi-« 
liaires les maîtres de l'empire , comme ven-* 
geursdeses lois. Home avait également donné 
l'hospitalité aux dieux adventices ou conquis^ 
qui étaient venus la chercher, ou qu'elle 
avait été conquérir. Rome était tolérante par 
nature : mais lorsque le culte fut entré dans 
l'État, elle se fit persécutrice; lorsque Jupiter 
légal fut attaqué, les empereurs s'armèrent et 
l'État vengea l'Olympe. Les Titus, lesTrajan, 
les x\ntonin furent cruels envers les chrétiens; 
ils étaient les délices des autres hommes. 
Pourquoi cette différence? Parce qu'ils étaient 
les gardiens de la religion de l'État, et qu'ils 
employèrent sa force pour une chose qui n^ 
devrait jamais en être l'objet. Si tout s'était 
passé de religion à religion, de prêtre à prêtre, 
de conscience à conscience , le christianisme 
n'aurait pas éprouvé la moitié des obstacles 
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tju'il t^fencontra. Il ne craignait pas le parai - 
lèle avec le ps^ganisme ; les prêtres chrétien^ 
ne redoutaient pas les comparaisons avec les 
augures et les aruspices; par conséquent 
l'institution de la religion d'État est vicieuse 
en elle-itiêtne , car elle s'oppose aux progrès 
cle la religion» Voyez ce qui se passe d'un 
bout à lautre du monde. Chacun y a sa reli"- 
gion d'État : avec cela, il empêche bien les 
autres de pénétrer chez lui; mais à leur tour^ 
ceux-ci l'empêchent de pénétrer chez eux* 
C'est ce qui eiplique le peu de progrès que 
le catholicisme £ait en Europe^ ainsi que le 
christianisme dans les parties de l'univers qui 
ont un culte établi et reconnu . loi de l'État; 
Chacun se tient sur la défensive et garde son 
terrain. Il s'ensuit que les religions sont 
traitées comme le commerce étranger , qu'une 
surveillance rigoureuse écarte de chaque 
frontière» Voilà ce que c'est que d'avoir voulu 
avoir des religions de l'État , des religions aux- 
quelles fussent attachés les emplois, les fa- 
veurs , la fortune : on a eu des exclusions 
et des chrétiens officiels. C'est le résultat né- 
cessaire de toute loi d'égoïsme, et celle-ci 
en est une. 
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Il faut que les inventeurs des religions 
d'État n'aient jamais réfléchi ni sur la nature 
des religions, ni sur celle du cœur humain. 
Comment prescrire, accorder, refuser, parce 
que Ton suit la religion de son père ? mais 
chacun a le sien , et n'a pas de meilleur guide 
naturel. Comment rendre un homme civile- 
ment responsable des principes religieux 
dont on a imbu son enfance , quand d'ailleurs 
ces pricipes ne renferment rien d'antisocial? 
Mais est-ce donc que tous les hommes sont 
attachés à un culte d'une aistre manière ? Que 
ceux qui ont eu le bonheur de naître dans la 
bonne religion , rendent grâces au ciel , en 
pensant à ce qu'ils auraient fait, s'ils fussent 
nés dans la mauvaise. Mettez Louis XIV à 
Constantinople, et vous verrez s il aura auprès 
de lui le père de la Chaise ou le muphti. L'ex- 
clusif, le Êinatique d'un pays sera toujours 
l'exclusif et le fanatique d'un autre pays : il 
croit que cela est dans sa religion ; ce n'est que 
dans son esprit 

C'est une chose si grande et si forte que la 
religion , ses dogmes sont si hauts, ses récom- 
penses si attrayantes, ses peines si terribles , 
qu'elle doit agir sur le^ esprits avec une force 

T, I. lO 
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prodigieuse. Que peut donc contre la pdrslla- 
sion qui raccompagne^ toute la force humain 
ne ? Le dernier terme de son action , c'est de 
donner la mort. Eh bien! si elle n'a donné 
qu'une couronne y si le moment où elle veut 
faire le plus de mal est précisément celui dans 
lequel elle va faire jouir du plus grand bien> 
quelle aura été son efficacité ? Quand on pense 
de plus à la peine qu'exige le choix d'une reli- 
gion pour qu'il soit fait en toute connaissance 
de cause 9 aux motifs qui peuvent porter à en 
changer, à la répugnance naturelle qu'éprou- 
ve tout homme à se séparer du culte de ses 
pères, à' la flétrissure qu'il encourt de la part 
de ceux qu'il délaisse; quand on considère que 
la presque totalité du genre humain, obligée 
de donner tous ses instans au soin de sa sub- 
sistance , courbée vers la terre pour l'en faire 
sortir, n'a pas beaucoup de temps et de moyens 
à donner aux recherches de cette nature , et 
Ton se sentira porté vers la détestation de ces 
maximes fatales au monde , par tous les mo- 
tifs que peuvent suggérer là raison et l'huma- 
nité. Il a été dit plus haut que les richesses , 
et tout ce qui constitue l'état extérieur de la 
religion, provenant delà protection de l'État, 



( i47 ) 

étaient plutôt nuisibles qu'utiles à la religion. 
Raisonnons comme on Ta fait plus haut. Le 
ministère ecclésiastique a-t-il quelque chose 
de commun avec l'ordre de la jurisdiction 
extérieure ? Il s'en faut de beaucoup ; car son 
fondateur n'a pas cessé de la représenter com- 
me son ennemi. Il n'annonce que persécution 
de sa part ; mais il ajoute : ayez confiance , car 
j'ai vaincu le monde. 

C'est en prophète et en conquérant qu'il 
parle à la fois : la conquête a été accomplie, 
comme la prophétie. 

Pendant les premiers siècles, l'église con- 
nut-elle un état extérieur ? 

Non. 

Quand elle lent acquis, que produisit-il? 

Des querelles, des brigues, de la dépendance 
sous l'autorité civile, de l'usurpation de la 
part de celle-ci^ et finalement une ruine com* 
plète dans mille endroits. 

Conserva- 1- elle cet état extérieur? 

Elle le perdit promptement. 

Ses richesses lui ont-elles servi? 

« 

Ce sont elles qui l'ont perdue. Objet d'en- 
vie, de cupidité, de reproches, elles ont fini 
par être envahies ; on a détruit la religion pour 

10. 
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s'approprier ses dépouilles, et de cet immenâe 
mobilier , il ne reste presrque plus rien. Tout 
cet éclat , fruit de la désastreuse protection du 
prince,étaitdonc périssable, puisqu'ilétaithors 
de la nature de la religion. Elle ne doit en avoir 
de soutiens que conformes à elle , pour qu'ils 
soient impérissables comme elle : autrement 
çlle s'expose à en manquer. Or ces appuis ne 
peuvent se trouver que dans Tordre spirituel, 
par conséquent dans les fonctions mêmes du 
ministère , et dans le mérite de ses ministres. 
Hors de là, tout est précaire, tout est ruineux; 
la religion reste sans garanties , sans indépen- 
dance. La religion a perdu l'état extérieur, 
les rangs et les biens que l'on dit l'avoir sou- 
tenue long-temps. De quoi tout cclala-t-il dé- 
fendu en Orient, eu Angleterre , en Hollande^ 
dansTAllemagne, dans tout le Nord?.. Elle a eu 
tout cela dans ces contrées , et aujourd'hui ou 
l'y cherche. L'état extérieur ne soutient que 
l'extérieur , et trop souvent il nuit à l'intérieur. 
On a cru facilement apercevoir une liaison 
entre l'un et l'autre^ On se trompait, c'est pré- 
cisément là qu'était le mal. Dea hommes, en 
voyant des princes ds^ns l'église , dans les hon- 
neiiors civils, dan$ l'opulence , en concluent 
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que la religion en retire quelques avantages- 
Quelle erreur! Elle en souffre au <îontraire; 
car elle s'associe à tout ce que ces avantages 
portent avec eux de germes de corruption , 
d'envie, de haine et de cupidité. Les jeux 
d'un peuple vain sont frappés de cet appareil : 
il brille un instant; mais attendez la fin : bien* 
tôt les passions s'attachent aux fondemens de 
l'édifice et le sappent ; l'œil de la raison indi- 
que avec sévérité les défauts qu'il couvrait , et 
quand tout est révélé, l'édifice croule. A-t-on? 
vu autre chose? La religion, les lois civiles ser- 
vaient de garanties à cet ^tat extérieur dans, 
tous les pays réformés : qu'est-elle devenue , 
et lui avec elle ? Tout appui pris hors de la na- 
ture des choses ne peut jamais^ être solide.. 
Croit-on que les hommes se laisseront toujours 
abuser, qu'ils ne reconnaîtront pas la nature 
véritable des choses, que leur attachement et 
leur respect ne s'adresseront pas à la partie so- 
lide de ces choses, en excluant tout ce qui 
en elles se trouve d'adventice ou de fragile? En 
matière de religion, dans ce ministère tout de 
persuasion et de confiance, qui la soutient le 
mieux^ de celui qui met à ses ordres de la for- 
tune , ou de celui qui y met des vertus ? Leqiieli 
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des deux sera l'objet de cette envie qui vît da 
désir de dépouiller, de la haine qui se plaît k 
refuser la justice, même la mieux méritée, 
de la confiance qui à la longue ne s'égare ja- 
mais dans ses jugemens? Dites, est-ce à un 
prince abbé, à un électeur ecclésiastique que 
le repentir on la tendre piété s'adresseront, ou 
bien à un ministre accrédité par l'observance 
fidelle de ses devoirs?. A quelle porte ira frap- 
per l'homme pressé du désir de se réconcilier 
avec Dieu? à celle d'un palais, ou d'une cel- 
lule? Laissez faire la religion ; elle sait où elle 
doit adresser ses pas. Que l'on ne croie pas 
que les hommes se trompent long-temps dans 
le choix des choses qui leur conviennent. Les 
plus simples ont sur cela la finesse du tact 
que donne la nature; et dans leurs besoins 
spirituels, jamais ils ne balanceront entre le 
recours à celui qui brille de Téclat du prince, 
et celui qui brille de l'éclat de la vertu. Dans 
cette seconde partie de la question, le principe 
est le même que celui que nous avons fait re-^ 
marquer dans la première , et les conséquen- 
ces sont entièrement semblables. On ne peut 
sortir de ce cercle vicieux , soutenir l'^at par 
la religion , pour que l'état de la religion soit 
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soutenu par l'Etat; c'est-à-dire, les tenir con- 
fondus , subordonnés l'un à l'autre , et les 
faire périr l'un par l'autre. On est devenu 
riche , les premiers partout ; on a appelé cela 
la religion ; il a fallu employer pour le main* 
tien de cette espèce de religion , ce qui par- 
tout est mis en usage pour soutenir la ri- 
chesse et la primauté. De-là, ces milliers 
d'édits , pères de ces immenses recueils de 
jurisprudence ; de-là, ces contestations inter- 
minables y ces mille manières de posséder la 
temporalité, bien plus compliquées encore 
dans le droit canon que dans le droit civil ; 
derlà^ la permutation, la prévention, le d«^ 
volu, la résignation, et mille autres choses, 
également utiles au maintien de la religion. 
Qu'arrive-t-il ? Un jour des hommes fatigués 
de vexations, de disputes , de ces contre-sens, 
se soulèvent : ils font remarquer tous les dét 
fauts de l'édifice ; des gouvérnemens obérés 
dans leurs affaires se jettent sur ces dépouilles, 
opimes, abjurent pour s'en saisir, et mettent 
des sentinelles aux portes de la maison qu'ils 
ont pillée , pour en interdire la rentrée au pro^ 
priétaire. Voyez si ce n'est pas là le sort qu'a? 
éprouvé partout la fortune du clergé : beureuXt 
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si , comme en France , la foi est conservée , 
lorsque la fortune est perdue ! Car il a été 
donné à la France de fournir le premier 
exemple d'un grand changement dans l'état 
extérieur de la religion , sans changement dans 
lareligion même. C'estun des bienfaits les plus 
signalés de la civilisation moderne , de cet ad- 
mirable instrument dont la propriété princi- 
pale est de réduire chaque chose à ses élémens 
véritables, et de la remettre à sa place sans l'a- 
néantir. Dans cette question, on peut dire que 
l'erreur est entrée par les yeux : on a vu des 
monumens, une grande pompe dans le culte ; 
on a cru que c'était la religion personnifiée 
et protégée par le prince. Est-ce donc que les 
premiers chrétiens persécutés par lui man- 
quaient de temples, et ceux-ci de richesses? 
Est-ce donc que des hommes attachés à leur 
culte , le laisseront jamais manquer ? Ils se 
passeraient de pain plutôt que de culte. De 
simples particuliers, des associations ont cou- 
vert la France de monumens religieux; un 
curé a suffi pour bâtir St.-Stilpice , un évêquq 
Notre-Dame. Les pasteurs des premiers siècles, 
ceux d'Angleterre, ceux de la Hollande, de la 
Saxe, de l'Amérique manquent^ils d? quel- 
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que chose? Leur trésor est dans le cœur de 
leur troupeau. Là, la rapacité, aiguisée par 
la haine 9 n'ira pas le chercher ; au lieu qu'elle 
a bien su atteindre les autres richesses sur 
lesquelles on s'était reposé du soin de la con- 
servation de la religion. Vous donnez au 
prince la garde des engagemens pris avec le 
ciel : les prêtres anglais, irlandais, américains 
manquent-ils aux engagemens de leur çtat? 
Le prince veille-l-il aux portes de leurs mai- 
sons, comme il fait ailleurs à la porte de tous 
les prêtres et de tous les cloîtres ? Vous appe- 
lez le prince à venger l'honneur de Dieu. I-.e 
voilà à sa place. Qui vous a dit que Dieu 
voulût être vengé , et en quelle manière il 
veut l'être? Un homme vengeur de l'honneur 
de Dieu! Quel fardeau vous lui imposez là! 
Où prendra-t-il des moyens égaux à la répa- 
ration , à l'oflense , à l'offensé ? Le prince 
commence par prescrire au nom de la reli- 
gion ; il continue en punissant comme déso- 
béissance à là loi qu'il a faite : les deux choses 
fie tardent pas à être confondues etisemble. 
Les résistances s*ênflamment , les peines de- 
viennent atroces ; car on ne s'arrête pas plus 
dans la carrière des sévices que dans celle 
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des outrages ; une série de rigueurs est ap- 
pelée au secours d'une première rigueur , et 
toutes sont également impuissantes. On a dé* 
pouillé d'abord les catholiques d'Irlande; il 
faut ensuite les tenir hors de FÉtat, pour 
qu'ils ne puissent pas user des droits de 
citoyen qui leur prêteraient des moyens pour 
revendiquer leurs biens; car voilà toute la 
question des catholiques d'Irlande. L'Angle- 
terre , après avoir bâti un échafaudage de 
lois barbares sur la religion, le maintient 
aujourd'hui, malgré le sentiment de ses' in- 
conréniens, uniquement parce qu'il est fait, 
et que le déranger serait embarrassant. 
Louis XIV commença par un acte d'intention 
religieuse, et finit par une loi contre nature, 
celle qui défend au médecin de retourner 
chez le malade qui, averti deux fois par lui, 
n'aurait pas appelé un prêtre catholique. 

Voilà l'histoire de toutes les protections 
accordées par l'État à la religion. 

Relirez donc tous ces bras de chair ; l'é- 
vangile vous a dit de ne pas vous y fier: 
confiez- vous à celui qu'il vous a montré pré- 
parant la table des petits des oiseaux , et re- 
vétissaut les lis de leur éclatante blancheur. 
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Que, pour soutenir la religion , tout vienne 
d'elle-même, et laissez au ciel à faire le reste. 
Ayez assez de religion , et la religion aura 
toujours assez de moyens de pourvoir à 
ses besoins. Sur-tout soyez tolérant comme 
Dieu même. Il fait lever son soleil également 
sur les bons et sur les mauvais; il ne frappe 
point la terre de stérilité sous les pas de 
celui qui lui offre un encens qui n'est pas 
de son choix. Bacon a parlé comme son 
siècle, et non pas comme Bacon, lorsqu'il à 
dit que la tolérance de toutes les religions 
était l'indifférence de toutes les religions. Il 
faut le regretter pour ce grand homme. La 
tolérance n'est ni mépris ni approbation d'au- 
cun culte : elle ne se rapporte qu'à celui qui 
exerce ce culte, et non au culte lui-même. On 
a confondu ces deux choses, l|i vérité du culte 
et le droit qu'un homme jpeut avoir même à 
l'erreur , dans son culte , s'il n'en résulte aucun 
dommage pour autrui. La tolérance est un 
hommage rendu à la religion par la recon- 
naissance qu'elle ' Renferme dli'prix que cha- 
cun attache au sentiment religieux. Elle est 
un hommage rendu à la liberté de l'homme , 
un acte de respect pour la faiblesse de son 
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esprit , pour la force des liens dont tant de 
choses contribuent à Tenvelopper dans toutes 
ses actions ; c'est de plus un hotiamage rendu 
à Tordre social , qui se maintient par la réci- 
procité des procédés, par le respect des 
droits et deis piopriétés de chacun. L'homme 
tolérant fait à-la-fois le meilleur calcul pour 
lui et pour les autres : en les tolérant , il est 
toléré par tous ; il donne un et reçoit cent : 
on ne fait pas tous les jours d'aussi bons mar- 
chés. 

Jovien monte sur le trône , et prend les 
rênes d'un état troublé par deux fanatiques 
^n sens contraire , Constance et Julien. Tous 
les partis le tirent à eux : il se borne à répon- 
dre qu'il est résolu de n'inquiéter personne 
pour sa croyance , et de favoriser de tout son 
pouvoir ceux qui travailleront à la réunion 
des esprits. L'histoire remarque que , sous ce 
règne malheureusement trop court, la reli- 
gion gagna autant qu'elle avait perdu sous 
ses deux devanciers , persécuteurs et tracas- 
siers. Le ciel a bien su établir la religion sans 
le secours des États ; il l'a fait arriver à son 
heure j il a ses moyens pour la maintenir sans 
secours étranger. Belle et pure , amie de 
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rhomme, réparatrice de ses maux , consola^ 
trice de tous les instans de sa vie, la religion 
porte en elle assez d'attraits pour attacher 
rhomme , pour le fixer à sa suite , si on la 
laisse agir seule ; elle a dans le cœur des ra- 
cines si profondes, qu'elles poussent sous les 
mains qui tentent de les étouffer: que ne 
ferait-elle point , abandonnée à la force de sa 
sève propre?, . . Tenons -nous à Tévangile ; 
c'est la citadelle d'où Ton ne sort jamais sans 
dommages: en matière de religion , il a borné 
le pouvoir des hommes à l'autorité de l'en- 
seignement , de l'exemple et des bienfaits ; 
il ne parlé nulle part de patrons, ni des liens 
à l'égard les uns dts autres. 



à 
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CHAPITRE VI. 

Clergés de rEmrope. — Nombre. — Ricliesses. — 

Caractères. 

Le clergé catholique de TEurope peut être 
divisé en quatre parties distinctes j celui de 
ritalie et de TEspagne, celui de la France, 
celui de TAlleniagne , et celui des parties de 
la Hollande, de T Angleterre, de l'Irlande et 
du Nord qui comptent des catholiques (i). 
La différence qui se fait remarquer entre les 
mœurs des hahitans de ces divers contrées , 

(i) On pourrait partager le clergé de TEurope comme 
ses habitans mêmes ; en clergé du nord , et en clergé du 
midi. 

Celui-ci serait formé du clergé d'Italie, de Sicile , de 
Sardaigne , de Corse , d'J^spagne et de Portugal. Les 
clergés catholiques d' Amérique et d'Asie , formés par 
TEspagne et le Portugal , appartiennent à cette division. 

On pourrait y ajouter le clergé du Roussillon , de la 
Provence et du Bas-Languedoc ; car l'exercice de la re- 
ligion dans ces pays se rapproche beaucoup des méthodes 
espagnoles. , 

La division du nord serait formée par le clergé de 
France , d'Allemagne , de Pologne , de la Belgique , et 
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«e fait de même apercevoir entre leurs clergés 
respectifs. S'ils sont parfaitement égaux en 
vertus, en mérite, en titres de toute espèce 
au respect et à la considération (car qui peut 
avoir le droit d'assigner leur rang sous ces 
rapports?), cependant on ne peut se refuser à 
reconnaître entre eux de fort grandes diffé- 
rences dans la manière d'être, de remplir le 
même ministère , et de produire la même 
somme de biens. 

Le clergé n'est plus ce qu'il fut. Une partie 
de la génération actuelle en entend parler 
sans l'avoir connu. Peut-être ne sera-t-elle 
point fâchée de savoir à quoi s'en tenir sur 
l'existence de ce grand corps, et de connaître 
ce qu'était son organisation, son esprit, son 
nombre et sa fortune si renommée. Beaucoup 
de choses ont été répandues sur ces divers 
objets. Un résumé réfléchi de ces notions di- 
verses ne peut pas nuire. 

Il faut dire d'abord en quel nombre exis- ^ 
taient les membres du clergé, et quelle était 
sa fortune. 



par celui qui est répanda dans l'Angleterre, la Hollande 
et le reste du nord. La manière d'être de ce clergé est 
tout -à-fait différente de celle du clergé méridional. 
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L'Europe compte un peu plus de cent mil- 
lions de catholiques. 

Avant la révolution, le clergé français était 
formé de 1 59,936 individus. 

Dénombrement du clergé français avcmt la 

révolution. 

Ar^evêques , évêques 1 36 

Chffioines , bas - chœurs de ca« 

thédrale , à 5o personnes par 

église 6,800 

Curés 44)000 

Succursales 6,400 

Vicaires 18,000 

Ecclésiastiques avec ou sans bé-- 

néfices • . • 16,000 

Chanoinesses 600 

Moines 3i,ooo 

Religieuses. 27,000 

Ministres et serviteurs d'église. . . 10,000 

Total 1 69,936 

La population catholique de la 

France était alors de a5,ooo,ooo 

Le clergé formait de cette popu- 
lation totale, la cent soixante^* 
huitième partie. 
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Celui d'Espagne de 149,376 

a 

Dénombrement du clergé espagnol (1)* 

Archevêques 8 

Evêques sur le continent d'Es- 

pagne 44 

Aux îles Baléares. « 3 

Ceuta et Canaries ••• 4 •...«•* • % 

H 

Ëvéques auxiliaires ou coadju-** 

teurs ^ 

Chanoines de cathédrales et de 

collégiales *......•. ai,4oo 

Cul*és • ' * . « . T do,o8o 

Vicaires ^ chapelains , prêtres avec 

ou sans bénéfices 4O9O00 

Moines de tous ordres 499Û00 

Religieuses de tous ordres ^ 212,000 

Ministres et serviteurs d'église. • « 1 5,834 

•jfc— ii^— fc— — 1 1 1 > lia 

^TOTAt 149,576 
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(1) Ce tableau a été fonrnià Madrid , à Tautettr , sur les 
états officiels dressés par iS. £. monsieur le comte de 
Campomauès. 
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La population dé l'Espagne étant 

de 1 1 jOOO,ooa 

Le clergé forme la soixante-onzième partie 
de la population. 

La France et l'Espagne formaient entr'elles 
deux une population de 36,ooo,ooo habi- 
tans. 

En calculant le reste du clergé de l'Eu- 
rope, d'après les mêmes proportions, et 
il doit y avoir plus que moins , vu le 
nombre des ecclésiastiques de l'Italie^ du 
Portugal et de la Belgique ^ on trouve 
que le total du. clergé catholique de l'Eu- 
rope ne dépassait pas neuf cent cinquante 
mille têtes. La proportion d'un million pa- 
raîtrait forte. C'est donc un peu moins 
d'un ecclésiastique par cent habitans de 
l'Europe catholique. Ce nombre est à-peu- 
près égal à celui des personnes vouées à 
l'état militaire de terre et de mer , dans 
les mêmes pays. Cette proportion ne de- 
vait pas être onéreuse à là population des 
États. Une partie de ce qui a été dit à cet 
égard , est irréfléchi. L'état ecclésiastique 
aidait l'état de famille plus qu'il ne le grevait 
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Le clergé et le militaire de l'Europe formaient 
la cinquante - cinquième partie de la popula-' 
tion totale de l'Europe. 

La fortune du clergé de France s'élevait , 
avant la révolution , à . . . . . 3oo,ooo,ooo fr. 

On a beaucoup varié à cet égard par des 
intérêts opposés ; mais il est bien évident 
qu'une somme de 2,000 francs par tête ne 
présente pas une évaluation exagérée. Il 
n'y a qu'à considérer quel était l'état per- 
sonnel de ce clergé; la valeur de la dime 
' étendue à tout le territoire d'un pays aussi 
riche et aussi vaste que la France ; le pro- 
duit de la propriété foncière de l'église , 
les bois et forêts, les cens, maisons, jar- 
dins, rentes sur TÊtat ou les particuliers; 
enfin , le casuel y résultant de tous les actes 
religieux et des messes , acquittées soit 
comme fondations, soit par dévotion par- 
ticulière : les seules messes calculées à 
5o,ooo par jour , au prix moyen de i franc , 
donnent une somme de 18,000,000 fr. par 
année. 

Le clergé espagnol jouissait d'une fotturie 
égale à celui de France. On a cru le contraire, 
mais à tort. Si l'Espagne eût été cultivée 

I r. 
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comtne la Franco, il eût été plus rîclie; la 
différence comparative de la culture des deux 
pays a fait la ressemblance de la fortune des 
deux clergés. Il n'est pas exact de juger de la 
masse par quelques grands bénéfices, comme 
de la fortune des Espagnols parcelle de quel- 
ques grands seigneurs : le jugement contraire 
sçrait mieux fondé, car une grande fortune 
ne se forme guère que par la médiocrité de 
beaucoup d'autres. £n £spagne comme en 
France , çb^aque individu attaché à l'église , 
à quelque titre que ce. fût , ne jouissait pas de 
plus de.200o fr. de rentes. En appliquant au 
revenu la méthode d'évaluation dont on a usé 
pour le dénombrement du clergé, on trouve 
que le clergé catholique de l'Europe devait 
consommer un revenu de r ,800,000,000 fr. 
somme qui, répartie sur neuf cent cinquante 
mille têtes, ramène toujours la même pro- 
portion de 2000 fr. pour chacune* Deux choses 
seraient intéressantes à connaître pour ache- 
ver d'éclaiicir et de constater ce qui concerne 
le clergé : i<^ la fortune de TEuiope repré- 
sentée par son revenu atnpuel; 2^ les frais de 
Fentretien de son administrî^lion de tpute 
cspèqç. On pourrait juger pa^' 1h dans quel 
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rapport se trouvaient les frais d0 son dèrgé 
avec sa fortune , et les autres parties de son 
gouvernement. 

Il n'entre dans celte évaluation de la richesse 
du clergé dé France et dès autres pays aucune 
intention d'enfler ou de rabàissdr. C'est de la 
fortune d'un mort qu'il S^sigit : Phit IliufH', 
On s'est gënéralemefît paftagé entre deuiç 
pratiques contraires^ toute.<5 les fois que Toii 
a parlé de la fortune dû iclërgé. I)*<Jft côté, mi 
exagérait, de l'autre oh rabaissait/ on cachait. 
Ce n'était pas le moyen d'arriver à la vérité. 
Elle finit toujours par être connue, et îé 
meilleur comme le plù3 convenable est de 
commencer par la dire. 

Voilà pour le persAnnel et le ttiatérièl du 
clergé. 

Voyons le moral. 

L'étal du prêtre étant un^tàt de ïotnîète^ 

■ 

il faut connaître ses degrés et 'ses* moyens-dé 
science. Le meilleur clergé" sera celui -^ui 
aura le plus d'aciquîiitîons faites dans çe*génrè| 
et les meilleurs moyens d'acquérir encore; 
L'éeat dti prêtre étant un élàt <i- utilité , il faut 
rechercher lé dergéqui doniie le plu^d'uti'fiftéf 
à ses fon^ctions, feii làlannissant le plus de vi,cé^ 
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jj^j^y ude samme de ces attributs 

p^p .1' entre tous les autres, 

jj o*^ d^ r.EjûTope est partagé en quatre 

.es divisions, 
j^'Ëspagne etl'l^aiie* 
La France. , ;. 

jJj'A^ll^niagne. . 

Les pays du Nord dans lesquels le catho- 
licisme n'a point d'existence légale, 

,La Belgique est, à quelques égards ^ une 
&uccuxsalef de l'Espagne, 
; , Le clergé de Pologne, d€[ la Hongrie, des 
na,tions Esclayoones appartient à Féglise aile- 

fl^a siipilitude qui çxi$te sur beaucoup de 
p^ts entre les clergés d'Italie et d'Espagne^ 
engage à ne les compter que pour un. 
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-ÇIO^ ^ ^-^ lt le droit commun ; 

^ti ^^ - \tiôn naturelle, celle 
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5 iver que de Kome , 
^ ^* * J Ucur.Si ydans un 

-^ jon intérieure, 
,iéesç\v. ^^our quelque 

^oO^ TeWgieur. X ' inférieurs 

leû% et aux oreilles. wpàdé* 

retentissent de prédicatioi. âaieres 

cantiques. Les évêques trop no. 
pauvres sont souvent au-dessous a^ '^ là 
gnité. A Rome, la prélature a effacé i,^ -^^è 
copat ; et le chapeau de cardinal placé ^^ ** 
faîte de la hiérarchie / couronnant Tédifict 
des grandeurs romaines, est l'objet de tous 
les vœux , et le but de tous les pas que Tarn- 
biUon apprit à former de loin. Un grand 
Hombre d'ecclésiastiques italiens sont voués 
à la culture des arts et des sciences, remplis- 
sent les places des universités^, et en obtien- 
nent de très-méritées dans la considération 
publique. L'enseignement ecclésiastique est 
très-médiocre en Itahe , l'assujétissemenL à 
Rome presque général , les maximes exagérées 
en sa faveur, enpleiiie vigueur, c'est leur terre 
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ftatale, et le culte chargé de pratiques qui 
étouffent la religion sous les apparences de 
la dévotion, Les religieux sont les agens prin- 
cipaux et les soutiens de cette surcharge y par 
laquelle ils fomentent dans Tesprit des peuples 
plus de penchant pouF les pratiques exté*- 
tieures que pour Tépuration des cœurs. La 
preuve en est, car en tout Fon ne peut juger 
que par les résultats , que le même pays oh 
ces actes sont répétés à chaque instant est 
couvert de brigands^ et reste le siège de beatn 
coup dp vices. En Italie < les évêques sont 
- trop loin du pape et de ssi cour, et tl'op près 
^u peuple. Les lois de la perspective ne sont 
•pas sufEsamment observées ^ et le clergé ne 
peut qu'y perdre. l»es ecdésiastûjues infé- 
rieurs rendent aux évêques des services , et 
^ont devapt eux dans une attitude que l'on 
ne tolérerait pas éq France, La richesse est 
très-inégalement répartie : l'arcbevêque de 
Milan a deux cent mille livres en fonds de 
terrei^ , et parmi les évêques de Ja côte de 
Ligurie , il s'en trouvait qui n*avaient que 
QQQ fr, de revenus pour soutenir leur dignité. 
Jjcs curés étaient dans le même dénuement* 
Qji n'avait songé qu'au clergé régulier; il 
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aroît envahi i-peu-près tout. Les privilège^, 
les exemptions formaient le droit commun ; 
et s'affranchir de la juridiction naturelle^ celle 
de rordiriaire , pour ne relever que de Rome^ 
passait pour le plus grand bonheur.Si ^ dans un 
état voué ton t entier à la perfection intérieure, 
rextérieur pouvait être compté pour quelque 
chose , le clergé italien des rangs inférieurs 
aurait sous ce rapport laissé beauooup à de* 
sîrer ; sa tenue était mauvaise, et ses màuières 
peu distinguées. 

En Italie, la charité a créé «t ibmenté la 
mendicit^^ cette l«pre couvre l'Italie. L'homme 
a un goût inné pour le pain qui nls lui ôoùtd 
rien. En Italie, On se précipite à k porte des 
couvens, qui s'ouvrent à des heure» réglées 
pour distribuer des alimens dont la fectk 
acquisition entretient l'éloignaaietit du travail 
dans une multitude d'hommes qui, sans cette 
pernicieuse ressource, recourraient à celle 
du travail. En Hollande ,^n ne demanda rien , 
on ne donne rien, tout le monde travaille; 
on nef voit pas un pauvre. A force d'entendre 
parler de la charité, des hommes grossiers 
ont perdu le sens de cette pudetnr naturelle 
qui en tous lieux est attachée à la demandé 
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de Taumône , et la charité mal présentée et 
mal entendue a peuplé Ultalie de mendians. 
Aussi y d'un bout à l'autre de cette contrée ^ 
tend-t-on la main, demande-t*on sans honte, 
et reçoit-on sans rougir. Les anciens grands 
de Rome , et les empereurs avec leurs cliens 
et leurs distributions de vivres ont créé ce 
penchant à vivre de sportules; le mona* 
chisme a complété Fœuvre , et la charité mal 
entendue a fait, d'une mendicité horrible à 
voir, la manière d'être d'une partie de l'Italie. 
Les baillons salissent et attristent la riante 
Ausohie. En revanche , la magnificence des 
temples est à son comble, comme leur nombre. 
On dit qu'il serait trop souvent besoin qu'une 
main armée de verger en chassât , comme à 
Jérusalem, ceux qui ne craignant point de 
les profaner, ont la criminelle audace de les 
faire servir à des usages indignes d'eux. Le 
clergé d'Espagne est infiniment respectable 
dans tous les membres des hautes classes, 
tels que les évéques, les chanoines, les curés 
des villes , 1^ chefs des ordres religieux; 
beaucoupd'éruditionlesdistingueJVIalheureur 
sèment elle est trop souvent bornée à Tétude 
de la scholastique , à celle des comm^nta^r 
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teors , comme à la mysticité, cette occupation 
favorite des imaginations qu'échauffe le feu 
des passions accrues par celui du climat La 
mysticité est encore moins une occupation 
qu'une diversion à d'autres occupations. Le 
choix des évéques en Espagne ne tombait 
guère que sur les hommes les plus recomman- 
dables par leur mérite : aussi , rien n'était 
plus- vénérable. Les plus hautes vertus , le 
plus généreux dévouement sont héréditaires 
parmi eux; et les évéques d'Espagne , après 
avoir donné l'exemple de la plus généreujse 
charité envers ceux que les agitations de la 
France avaient offerts à leurs bienfaits, ont 
montré par leur fermeté et leur dévouement 
à la cause de leur patrie , qu'ils étaient les 
dignes successeurs de ces évéqués, qui, au 
commencement du cinquième siècle , préfé- 
rèrent de périr avec leur troupeau plutôt que 
de s'en séparer lorsque les barbares , la peste 
et la famine se réunissaient pour les faire 
périr. Dans la premièrç guerre que l'Espagne 
soutint contre la France en 1793, le clergé 
ouvrit ses trésors, et vola au secours du gou- 
vernement avec la plus patriotique généro- 
sité. Il eût été à désirer que les rangs infé- 
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rieurs du clergé d'Espagne retraçassent toutes 
les qualités qui distinguaient les premiers. 
Trop souvent il y avait trop de distance 
cntr'eux. La composition de cette partie du 
dergé en était la cause. Rarement les enfans 
des familles distinguées, ceux mêmes des 
familles aisées, ou bien occupées des arts et 
du commerce ^ entraient dans l'état ecclésias* 
tique. Les clercs se formatent dans les écoles 
monastiques, dans le service auprès des 
ecclésiastiques d'un ordre supérieur. En 
Espagne^ presque tous les écoliers vivent 
d^aumônes pendant que durent les études ^ 
et les jeunes clercs débutent presque toujours 
par des fonctions serviles. 

La prédication^ en Espagne, est loin des 
règles ou des modèles de l'art. Elle a fourni à 
un autre Cervantes des tableaux qui retracent 
ceux que le héros de la chevalerie a prêtés à 
son peintre immortel (i). Le culte est sur- 
chargé de pratiques, comme les temples le 
sont d'images. Là encore l'extérieur l'emporte 
sur l'intérieur; car des vices nombreux et 



( i) Yo^ex le Dom^Quicbotte des prcdicateur». 



■»•* 
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grossiers résistent, au sein de toute lapopii- 
lation,à la répétition des actes les pluspropre* 
à les déraciner, et sous la religion la plus 
douce et que tout retrace aux yeux, la nation 
est resiée féroce , et le pays est encore l'Afrique 
de l'Europe. 

L'inégalité des fortunes ecclésiastiques était 
encore plus choquante en Espagne qu'en 
France et en Italie. La dçtation des églises de 
Séville, de Tolède , des abbayes de TEscurial, 
du Paular, de Xérès n'avaient rien de cor- 
respondant dans l'église de France. En Espagne, 
comme en Italie, les réguliers priment le 
clergé séculier, et les couvons ont supplanté 
les curés. Le nombre des paroisses dans les 
villes était sans mesure avec les besoins. La 
charité aussi mal entendue qu'en Italie, l'assu* 
jétissement au pape, égal à celui qui a lieu en 
Italie; le clergé attendait ses ordres pour par- 
ticiper aux charges de l'État : plaisant spec- 
tacJe que celui de citoyens qui ont besoin de 
demander au pape ia permission de contri- 
buer aux charges publiques. L'exemption de 
la jurisdirtion ordinaire était très-fréquente. 
Des évéchés tels qu'Oviédo et Léon ne dé- 
pendaient d'aucune métropoie. D<?ss[l>bc&ses, 
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comme celles de las Hualgas de Burgos, à 
Fordination près , exerçaient tous les droits 
ëpiscopaiix. Les évéques de Sarragosse et 
de Jaén avaient plusieurs cathédrales , dans 
lesquelles ils exerçaient alternativement. 
Gomme on voit, il y avait là beaucoup 
de désordres , subsistans sous Tégide de 
rhabitude. On ne parlera point de l'in- 
quisition. Il faut plaindre plutôt qu'accu- 
ser le clergé espagnol d'avoir souffert au 
milieu de lui cet odieux tribunal, dont 
l'existence dans un pays suffit seule pour le 
déshonorer. 

L'Espagne a possédé la Belgique pen- 
dant deux cents ans: de fortes traces ont 
dû rester. Aussi le clergé de ce pays a-t-il, 
dans ses usages et sa manière d'être , beau- 
coup d'affinité aVec le clergé d'Espagne. 
Mais s'il est exempt de tout ce que l'on 
peut reprocher à celui-ci, il possède tout 
ce qui l'honore. Je suis heureux de trou- 
ver une occasion de rendre un témoignage 
éclatant aux vertus publiques ou privées 
que mon séjour auprès de lui m'a mis 
à portée de reconnaître , comme aussi 
de f^ire passer dans l'esprit des autres l'im- 
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pression du respect qu'il a laissé dans le 
mien (i). 

Le clergé de la Belgique était fort bien or- 
donné : l'excès des richesses , les écarts de la 
jurisdiction , les principes de l'instruction et 
dti renouvellement, ainsi que la tenue da 
clergé n'avaient rien de ce que l'on reprochait à 
celui d'Espagne, Tout était réglé sur de bons 
principes; l'instruction se trouvait dans les 
séminaires et dans l'université de Louvaia 
qui , quoique encore un peu scholastique et 
ergoteuse , n'en offrait pas moins ^ dans qua- 
rante collèges, des moyens d'instruction très- 
abondans dans tous les genres. Aucune école 
au monde n'avait reçu une dotation pareille 
à celle que la piété et l'amour de la science 
avaient assurée à cette université. Elle était 
évaluée à un revenu annuel de i ,4oo,ooo fr. 



(i) Plusieurs succursalistes du diocèse de Ma Unes 
avaient possédé des abbayes dont le revenu s'élevait à 
plusieurs centaines de mille livres de rentes ; ils avaient, 
comme les succursalistes de France , 5oo francs de re- 
venu. Je ne les ai jamais surpris proférant une plainte , 
sur leur état présent , ni une comparaison chagrine avec 
leur état passé. . 
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La, comme presque partout^ c'étâitle clergé 
qui en avait fourni la plus grande partie. Dana 
la Belgique \ les évêchés n'étaient ni trop 
étendus ni trop rapprochés ^ les évêques ni 
trop loin , ni trop près des peuples ; la cha- 
rité, étrangère à la prodigalité corruptrice de 
l'Italie , mais arec l'abondance que prescri- 
vait à la richesse le devoir dirigé par le juge- 
ment. Si quelques églises jouissaient d'une 
grande fortune , elle était le fruit du travail 
qui avait fécondé les terres , et défriché les 
forêts, et la Belgique reconnaissante rappor- 
tait à son clergé l'honneur de présenter à 
l'Europe le plus riche théâtre de culture qui 
se fasse remarquer dans aucune de ses-parties* 
L'empereur Joseph brusqua le clergé de la 
Belgique; il le surprit en quelque manière ^ 
il le fatigua , comme tous les citoyens , pat 
des innovations pour lesquelles rien n'était 
préparé , et que rien n'exigeait. Les intentions 
de ce prince étaient bonnes, ses vues élevées; 
mais il plaça son action à contre-temps , et il 
eut 4 éprouver toutes les résistances qu'un 
ordre établi oppose toujours à un ordre nou- 
veau. Sa^ QQ acUûte comjQoeuçs^ par être despo- 
tique, elle finit par être faible; il n'y eut point 
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d'accord parmi ses agens. La Belgique , le 
pays du monde le plus tranquille , le mieux 
payant depuis soixante ans, n'exigeait point 
le remède qu'on lui proposait : elle repoussa 
ia coupe dans laquelle on lui présentait des 
nouveautés dont elle ne sentait pas le besoin. 
Si à cette époque le clergé prit part à la résis- 
tance commune , s'il eut l'air de s'écarter de 
ses devoirs, ce qu*il y eut de faute dans sa 
conduite (car loin l'idée de l'accuser) se par- 
tagea entre lui et le reste des habitans de la 
contrée. Ce sont de ces cas qui sortent de 
toutes les règles connues. 

Aux frontières de la Belgique, comme en 
France à celles de l'Alsace, commence un 
autre clergé. C'est en approchant de la Meuse, 
comme en arrivant vers le Rhin, que l'on 
aperçoit le changement. Là , sur les deux 
points, l'église allemande se montre. A Liège 
comme à Strasbourg, on trouve les princes 
é vêques , les princes abbés , les grands cha- 
pitres; à Aix-la-Chapelle jl'abbesse de Borcette j 
àMalmédy, le prince abbé; et delà jusqu'au 
fond de l'Allemagne, et sur le revers des 
Alpes , à Trente, à Coire, à Saint-Gall , règne 
le même régime ; partout le clergé parait 
T. I' la 



fions la forme de la souveraineté temporelle. 
C'est le seul pays de la chrétienté dans lequel 
il ait conservé jusqu'à ces derniers temps une 
souveraineté véritable. 

Dans l'église allemande, par une bizarrerie 
bien contraire à l'esprit du christianisme, la 
religion , cette protectrice de l'univers, semble 
être placée sous la prote()tion de la noblesse. 
Le sanctuaire est changé en chambre hëral* 
dique^ et le blason ouvre des portes dont le 
mérite seul devrait tenir les clefs. Les évê- 
ques ne peuvent être choisis que parmi les 
princes ou les membres des grands chapitres. 
Le même homme peut posséder plusieurs 
évêchés à la fois , sous des dominations dif- 
férentes; souverain dans un endroit, sujet 
dans un autre. Les membres des grands char 
pitres vivent sous les mêmes lois de multi* 
plicité de bénéfices et de diversité de domi- 
nation^. Une partie de l'année se passe à se 
transporter d'un lieu dans un autre : la ré- 
sidence des évêques n'est pas plus fixe. Le3 
princes évêques tiennent dans leurs habi- 
tudes, plus du prince que de l'évêque, parce 
que le penchant naturel de l'homme le porte 
de préférence vers ce qui est le plus Êiciie et 
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le plus éclatant. Les grands chatioînes exerçant 
presque toutes les fonctions de l'État , rem« 
plissant les places de ces petites cours, tien- 
nent à Tétat séculier par leur costume et par 
leur genre de vie; et sûrement cette partie du 
clergé est le point par lequel l^église et le 
mond€ se touchent de plus près. Les sièges 
épiscopaux d'Allemagne étant des principau- 
tés, le choix des évêques n'a plus été une 
affaire religieuse seulement, mais encore une 
affaire politique. Les deux factions d'Autriche 
et de Prusse se combattaient dans cette arène 
comme sur tous les points où elles se rencon- 
traient. Les voix étaient à prix. Un simple 
sous-diacre pouvait être promu; vraisembk- 
ment par le souvenir que dans les premiers 
siècles de l'église on élisait quelquefois des 
cathécumènes et des laïcs. Malheureusement 
cette méthode ne donne pas toujours des Am- 
broise, La jurisdiction épiscopale était exercée 
à titre d'office , acquise à prix d'argent ; contre 
sa nature, «lie n'était pas disponible au gré 
d€ celui qui en est la source , TÉvéque; et de 
plus, elle pouvait être exercée par un simple 
clerc , de manière à voir le clergé dirigé 
par une maia presque étrangère à son corps. 

12. 
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Les ëvéques étant princes, et les chanoines 
étant très-nobles , il y avait trop de distance 
entre eux et le reste du corps ecclésiastique. 
Il en était de même pour la fortune : celles des 
évéques n'étaient point des fortunes d'église, 
mais de souverains : celle des grands chapitres 
de même. La cumulation des bénéfices sur la 
même tête , permettait que la richesse de ces 
titulaires n'eût pas de bornes. Les princes 
abbés présentaient le même spectacle d'opu- 
lence et de contraste avec les religieux qui 
vivaient dans la pauvreté monastique. 

Le nombre des évêchés en Allemagne n'é- 
tait pas mesuré sur les localités : de vastes 
espaces en étaient dépourvus. Les séminaires 
étaient mal réglés et peu nombreux. Les études 
se faisaient dans les universités, et de la ma* 
nière dont il plaisait à chacun. Les réguliers 
avaient de l'influence parmi le peuple qui les 
aime en tout pays , mais cependant moindre 
qu'en Espagne et en Italie. 

L'Allemagne renferme des souverainetés, 
des peuples , et des religions diverses. Ces dis- 
tinctions se retrouvent dans le clergé de cette 
contrée. Le prêtre de la Bohême, de l'Au- 
triche , de la Bavièr est comme l'habitant de 
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ces pays , moins avancé que celui delà Saxe, 
des bords du Rhin, et des lieux où le mélange 
des protestans force le clergé à se tenir tou- 
jours sur ses gardes, eu présence de rivaux 
prompts à le censurer ( i ). 

Le clergé Allemand était très-louable dans 
sa tolérance. Placé au milieu de cultes diffé- 
rcns du sien^ il se renfermait dans ses at- 
tributions propres , sans empiéter sur celles 
d'autrui. Il tolérait les individus avec douceur, 



(i) Dans presque tous les pays catholiques, la connais- 
sance du droit canonique est Fapanage du clergé. En 
Allemagne, terre de travail et d'érudition, cette science 
se partage entre les ecclésiastiques et les laïcs. Une très- 
grande quantité de membres des universités , de profes- 
seurs laborieux et savans , s^occupent de cette matière 
avec la constance innée dans le travail germanique , la 
traitent avec beaucoup d'indépendance , réunissent beau* 
coup de connaissances , remontent aux soux:ces , consul^ 
tent l'antiquité. Un grand nombre d'ouvrages précieux 
sont sortis de leuts plumes. Le clergé n'est ni moins 
éclairé , ni moins laborieux , mais ik ne Test pas seul 
comme il arrive en beaucoup d'autres pays , dan$ lesquels , 
à l'exception de quelques membres du barreau , le clergé 
était à-peu-prèt seul à s'occuper des matières cano- 
niques* 
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les choses avec silence , suivant Tordre que 
Fautorité publique avait introduit et mainte- 
nait : exemple d'autant plus honorable, que 
dans un long cours de temps , le clergé d'Àl- 
le,magne ne s'est pas départi de cette tolérance , 
sans qu'elle lui coutâtle moindre relâchement 
dans l'observation de ses devoirs propres. 
Le clergé allemand avait été beaucoup moins 
agité par les querelles du Jansénisme, que le 
clergé français. Il savait se défendre des entre- 
prises de Rorae,quoiqu'en quelques endroits^ 
les nonciatures eussent conservé une assez 
grande autorité. 

S'il m'était possible de désirer de cesser 
un moment d'être français > et d'appartenir au 
clergé de France, ce serait lotsquej'ai à parler 
de rÉglise de France, tant je sens le besoin 
de tenir loin de moi l'idée de la plus légère 
partialité dans une question où elle est trop 
naturelle pour n'être pas soupçonnée, et où 
elle porterait son excuse avec elle. Mais qui 
pourrait avoir fait attention à la composition 
de toutes les parties de cette admirable église , 
à ses travaux, à ses vertus, 'à ses talens , sans 
en parler avec quelque chaleur , sa ns se sentir 
porté eu sa faveur vers une préférence invo- 
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lonlaire et forcée. Dans cette église, ce qui 
était bon, était meilleur qu'ailleurs; ce qui 
était répréhensible , se trouvait moins défec- 
tueux, avait moins de ce qui est fait pour 
choquer. Dans elle, comme à-peu-près dans 
tout ce qui se fait en France, paraissait un ca- 
ractère d'ordre et de régularité qui tient au 
goût naturel d'une nation chez laquelle la 

finesse du tact est une qualité qui se fait re- 
marquer en tout. 

L'organisation du clergé de France était 
complète dans toutes ses parties : tout s'y 
trouvait à sa place ; lesévêques, leurs vicaires- 
généraux, les chapitres, les curés, les sémi- 
naires, les réguliers avaient chacun tout ce 
qui convenait à l'exercice de leurs fonctions, 
et y étaient bornés. La jurisdiction appartenait 
généralement à l'ordinaire ; les exemptions 
étaient rares. L'instruction , l'éducation des. 
clercs la mieux dirigée de l'Europe entière 
(celle-ci n'avait pas de cours d'étude compa- 
rable à celui de la Sorbonne); les degrés, dan$ 
les universités, étaient requis, pour la plus, 
grande partie des places ecclésiastiques. Lés 
assemblées périodiques du clergé offraient 
tous les moyens de pourvoir aux besoins qui 
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pouvaient se faire ressentir. C'était une ins« 
titution unique en Europe, Lesprocès-verhaux 
de ces assemblées présenteiit un recueil sans 
égal dans le monde pour la doctrine , la di- 
gnité, le savoir, l'amour de la religion, le 
respect envers le souverain et le Saint-Siège , 
en même temps que Falliance de la plus noble 
fermeté envers l'un et l'autre, avec l'accom- 
plissement des autres devoirs à leur égard. 

La composition du clergé de France était 
un des grands moyens de son maintien dans 
cet état honorable, Il réunissait le tribut de 
toutes les familles qui remplissent les premiers 
degrés dans toutes les parties de la société. 

C'est là que se trouvait le principe épuré 
de son renouvellement. Dites-moi de quoi se 
X compose un corps , et je vous dirai aussitôt 
ce qu'il est. Puisé à la source la plus pure , le 
clergé de France devait être le premier de 
l'Europe. En Italie, en Espagne, c'est le vuU 
gaire , et plus bas encore , qui fournit le re- 
nouvellement, En. Allemagne , presque tout 
ce qui n'est pas prince , ou très-noble, vient 
de loin, La Belgique même ne cherchait pas 
toujours à la hauteur convenable : la France 
seule avait trouvé et conservait le niveau vé* 
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ritable* Les hautes classes de la société occu- 
paient généralement les hauts rangs du clergé, 
mais sans exclusion ni dédain pour les autres. 
On citerait un très-grand nombre de cardinaux 
et d'évêques qui n'ont dû leur élévation qu'à 
leur mérite propre. Le cardinal de Fleuri était 
à peine noble, Mazarin ne l'était point, Du- 
bois point du tout. Et qui a jamais songé à 
demander si Bossuet l'était? 

En France, les évêques étaient à la juste 
distance de leur clergé, celle que le bon ordre 
exige, ni trop loin, comme en Allemagne et 
en Espagne, ni trop près, comme en Italie. 
Les inégalités dç fortune n'étaient pas aussi 
choquantes qu'en Espagne et en Allemagne, 
Un relevé certain a prouvé qu'il n'y avait pas 
trente évêques qui eussent cent mille livres 
de rentes. Le dernier grand scandale de l'ac- 
cumulation des biens de l'église date du car- 
dinal Dubois qui réunissait huit bénéfices , un 
archevêché et sept abbayes. La réunion de 
plusieurs évêchés sur une même tête, avait 
fini sous Louis XIV, avec le cardinal Mazarin. 
C'est sous ce prince que le clergé avait pris 
ces formes régulières qui le rendaient si ma- 
jestueux. On ne pouvait, comme en Aile- 
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«oagne , posséder plusieurs canonicats. Lei 
rapprochemens avec la vie laïque , la vie pu- 
blique, les spectacles , les fêtes, étaient inter- 
dits au clergé français ; tout était dans Tordre 
le plus régulier j l'intérieur de ce clergé cor- 
respondait à Textérieur ; qui rapprochait, en 
rapportait un profond sentiment d'edtime: le 
docteur Burnet dit que les curés de Paris font 
honneur à la nature humaine , et Burck rend 
un hommage éclatant aux membres du clergé 
que son séjour en France l'a mis à portée 
de connaître. 

Dans toute l'Europe , le clergé a été lé 
conservateur des lettres, et l'on pourrait aller 
jusqu'à dire que pendant long-temps, il fut 
l'écrivain universel et exclusif. Cela tient à 
son état , qui est l'étude. Mais nulle part ses 
travaux n'ont élevé des monumens compa- 
rables aux collections des actes où des doc- 
teurs de l'église , que Ton doit à des congré- 
gations savantes de France. C'est encore l'é- 
glise de France qui jouit de la gloire d'avoir 
fourni à l'église universelle son historien vé- 
ritable , le sage et docte Fleury , le Tite-Live 
de l'église. Nulle part le Clergé n'avait des 
écoles égales à la Sorbonne ; n'avait créé des 
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corps enseignans tels que l'Oratoire^ la Doc- 
trine chrétienne; des institutions de prêtres 
telles que SaintrSulpice,St.-La2iarre; desMiS' 
sionnaires tels que les Missions étrangères; 
c'est cet ensemble d'institutions et dé moyens 
dans toutes les parties propres à bien consti- 
tuer un clergé , qui , dans l'ordre des institu- 
tions propres au clergé , a fait de celui dé 
France quelque chose à part et vraiment co- 
lossal. Que Ton y ajoute cette chaire française, 
rivale de Rome et d'Athènes , apanage glorieux 
et exclusif de la France , ces Bourdaloue , ces 
Massillon, ces Bossuet, ces Fléchier, sans 
égaux dans aucune partie de la chrétienté (i). 
Que l'on cherche si tous les clergés du monde 
offrent des hommes comme Bossuet et Fé- 
nélon, ces deux rivaux que leurs talens et 
leurs vertus semblent montrer comme lé terme 



(i) Voyez dans V Essai sur V Éloquence de la Chaire , 
par M. le cardinal Maary , la comparaison entre îes diffé- 
rentes chaires de Téglise catholique et protestante en 
{Inrope. 

L'antenr parait n'avoir manqué de justice qu*à Fégard 
de Young , Fauteur des Nuits , dont il a méconnu entiè* 
rement le talent* 
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des perfections qu'il est donné au cœur et à 
l'esprit de l'homme de pouvoir atteindre , et 
l'on verra s'il n'en était pas du clergé français , 
à l'égard de tous les autres, comme de la ma- 
gistrature française, à l'égard des autres corps 
judiciaires de l'Europe. 

Le clergé français était le seul de FEurope 
qui parût dans le monde avec cette juste 
mesure qu'exigea la fois son état, et la société. 
£n Espagne , le clergé est hors du monde , 
en Italie il est le monde lui-même , en Alle- 
magne il est trop avant dans le monde , en 
Belgique il n'y paraît pas j en France , il s'y 
montrait sans y porter rien de farouche, ni 
de familier , n'écartant ni ne rapprochant 
ce qui devait être près ou loin , sans censure 
et sans complaisance. Le bon goût et le res- 
pect de lui-même empêchaient de transgresser 
les justes bornes. Dans ce clergé, l'intolérance 
était devenue un mot à-peu-près inconnu; 
l'esprit de contention avait dispaj?u ; des hom- 
mes avancés dans la civilisation de leur temps: 
ne sont pas sujets à fomenter des querelles > 
et si les hérésies naissent au sein . dea cloîtres» 
parmi les hommes voués, exclusivement aux. 
spéculations théologiques, elles s'éteignent 



jdans la société, et parmi les prêtres qui la 
fréquentent. 

L'église' de France a toujours professé le 
plus ferme attachement et la plus profonde 
vénération pour le saint-siégej mais elle a su 
de même allier ce devoir avec celui de la juste 
défense de ses libertés. Toujours elle a veillé 
avec soin à la garde de ce dépôt sacré. En 
beaucoup d'autres pays^ il y a eu soumission 
aveugle au pape, ou bien résistance déme- 
surée et irrespectueuse. En France, le respect 
a toujours marché à côté de l'observation 
du droit, et la soumission avec la légalité. 
C'est la marche de la raison. Ce ne sont point 
les droits du roi de France seul que la décla- 
ration du clergé de i68'2 mettait à couvert, 
c'étaient de plus ceux de tous les souverains , 
et par la promulgation de ces principes géné- 
raux applicables à tous les États, le clergé de 
France , sortant pour ainsi dire des limites de 
cette contrée , est devenu le clergé de toute 
l'Europe ; puisqu'il a défendu les droits de 
toutes les souverainetés. 

L'inquisition établie à Toulouse par Jean 
XXIÏ, rétablie par François !«*', n'a jamais 
pu prendre en France. Son sol la repousse , 
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son esprit s'en indignerait ; ses tribunaux 
l'auraient proscrite , son clergé n'y aurait 
jamais souscrit. 

En France , le culte était exercé avec régu- 
larité j richesse et bon goût; Ailleurs y on peut 
en voir de plus opulent , nulle part de mieux 
ordonné. 

L'épaisseur du luxe n'ajoute pas à la déco- 
ration , et le culte participait à cette élégance 
simple et naturelle qui, dans le juste emploi 
de la richesse et de l'emplacement de chaque 
chose , caractérise le bon goût , chose que 
Ton ne connaît nulle part aussi bien qu'en 
France. 

Après des éloges aussi justement mérités, 
il doit être permis d'observer que les sièges 
épiscopaux, par suite du séjour des papes à 
Avignon , étaient trop multipliés dans le raidi 
de la France , tandis qu'ils manquaient au 
centre et vers le nord. Souvent ils étaient 
placés dans de trop petites villes , et quel- 
(][uefois aussi trop richement dotés pour les 
localités. Cent , deux cent mille livres de 
rentes excédaient de beaucoup les besoins 
de sièges placés dans des espèces de villages. 
Le nombre df s bén^ces^aùs fonctions était 
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Ibrt grand : trop d'ecclésiastiques paraissaient 
à Paris et dans ce que Ton appelle la société j 
hors des temples qui les réclamaient. Les ré- 
compenses devançaient quelquefois le travail ; 
quelquefois même celui-ci était trop payé. 
C'étaient des taches, il faut le reconnaître; 
mais aucune institution, aucun corps, aucun 
homme,aucune vertu même n'en sont exempts; 
elles disparaissaient sous la multitude dès 
titres de gloire du clergé d« France. Il eût été 
à désirer, pour qu'il ne manquât rien à la 
somme des richesses intellectuelles, et des 
connaissances du clergé de France, qu'il eut 
été plus familiarisé avec la littérature et les 
langues étrangères , et que son éducation lui 
eût donné ^ pour s'exprimer, même en latin, 
la facilité que Ton remarque parmi le clergé du 
reste deFEurope, et quelquefois même parmi 
les laïcs. Les prêtres français , dans le cours 
de leur exil, ont eu sauvent à regretter la né- 
gligence qu'ils avaient apportée dans cette 
partie de leur éducation ; ils ont eu à la ré- 
parer par des travaux pénibles, surtout à 
l'âge de la plupart d'eiitr'eux ; ils ont dû être 
affectés désagréablement en se trouvant dans 
cette partie , au dessous de leurs confrères des 
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autres contrées, qui, en général, parlent le 
latin , comme souvent d'autres langues , avec 
beaucoup de facilité. Mais ce déficit n'est pas 
la faute particulière de l'éducation du clergé 
français : c'est celle de toute la France. I-a 
prééminence de son langage en Europe , celle 
de sa littérature , de son théâtre , sa position 
centrale qui la rend le séjour ou le passage 
des européens voyageurs, toutes ces causes , 
et d'autres encore , ont éloigné les français de 
l'étude des langues : elles ont iait, qu'après 
l'Espagne, la France est le pays de l'Europe 
dans lequel on est le moins versé dans la con- 
naissance de la littérature et des langues étran- 
gères* 

De grands déplaisirs ont dû souvent aver- 
tir les Français expatriés que ce n'était point 
avec une vérité rigoureuse, que l'on disait 
qu'ave?c le français on pouvait aller partout 

Le clergé qui dessert les églises catholi- 
ques de la Saxe , de la Hollande , de l'Angle- 
tçrre et de l'Irlande , est plutôt inaperçu que 
toléré par les gouvernemens de ces pays. Il 
est donc peu nombreux , ne possède ni di- 
gnités , ni richesses; mais il est très-réguliet, 
très-aimé et considéré par les peuples. Une 
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grande partie de ce clergé faisait ses études 
fen France, à Paris, à Saint-Omer, k Douay. 
Xes églises sont gouvernées par Rome comme 
pays de mission. Celles de Hollande en ont 
retenu le nom. La nonciature de Bruxelles 
les gouvernait. Eh Angleterre il y â des évê-* 
cjues catholiques, en Irlande de même. Ceux-ci 
reçoivent directemen t leurs pou voira de Rome; 
quelcjués-uns exercent ceux des nonciatures; 
Ce clefgé ne compte que le nombre des 
membres nécessaires polir le service; il n'a 
plus de propriétés. La subsistance est fournie 
par les fidèles ; l'État ne se iliêle de lui en au^ 
cune manière : s'il le faisait , ce serait contré J 
car toutes les lois sont contre lui. Cependant 
ils suffisent aux divers besoins du service; 
les temples sont entr^tetius , la subsistance 
des ministres est abondante quoique sans luxe; 
le troupeau confondu avec beaucoup d'autres 
ne se mêle point à leurs erreurs; la tolérance 
se maintient entre tous; les églises vont à 
part de TEtat , TÉtai va à part de l'Eglise ^ 
chacun suit sa direction , sans collision , 
sans frais: que faut-il davantage? Il semble 
que ce régime, dans sa douce simplicité, ait 
ét^ conservé pour retracer l'image des 

T. I. i3 
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premiers siècles , cet âge d'or Ae Véglise , eC 
pont montrer à la fois à la religion et à TÉtat 
comment ils doivent coexister Tun à Fégard 
de raulre. 



CHAPITRE Vit 

Grands actes relatifs au clergé de France. 

On cottiprend sôuis cette dénomination gén^^ 
raie les actes qui font partie de la législation, 
dé l'esprit, et de l'histoire du clergé de France. 
On a cru devoir Se borner à rappeler comme 
suffisaiis pour lé but que l'on se propose : 

La pragmatique de Saint-Louis } 

La pragmatique Sanction j 

Le concordat de François !«' et de Le'on 5C ; 

Les quatre propositions de l'assemblée du 
fclergé dé 1682; 

L'ordonnance de Louis XlV relative à cette 
déclaration ; 

La lettré de Louis XlVau papej 

La Içttre des és^êques nommés au pàpe^ 

Le concordat de i Soi, et les lois organiques 
qui en furent la suite ; 

Le décret du concile de i8ir, et le bref du 
pape confirmatif du même décret; 

Le concordat de Fontainebleau de 181 3^ 

Le concordat de 1817; 

i3. 
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Les libertés de l'église gallicane; 

Et pour compléter ce tableau, en y joignant 
ce que Ton peut appeler la contre-partie de 
ces libertés, les maximes des ultrampntains. 

Le but de cet ouvrage n'est point de faire 
titi trarité de théologie, pas plus qu'un traité 
de droit canon : on se propose seulement de 
présenter un tableau historique et raisonné 
de tout ce qui concerne les concordats en 
général , et en particulier d'analyser ceux qui 
ont eu lieu eu France. D'après ce plan , il a 
paru tiécessaire , pour mettre cette question 
dans tout Son jour, de donner la suite des 
actes (Jui forment l'état J)rincîpàl de l'église 
de France, qui rappellent les faits qui ont 
précédé ou suivi les concordats^ et qui mon- 
trent le mieux l'esprit de cette église. Par là, 
on aura à-peu-près ce qu'il est indispensable 
de connaître pour bien entendre toute cette 
question, et même pour avoir une teinture 
de riiisloire du clergé de Franco. Peut-être 
qu'après cette lecture On trouvera que cette 
question a plus d'étendue qu'elle n'en pré- 
sente au premier aspect. 

La suite de la discussion conduira à carac- 
tériser chacun de ces actes , suivant qu'il» 
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seront amenés par Tordre historique des faits t 
par là on aura la filiation des évënemens 
qui se sont passés dans TégViàe de France* La 
pragmatique sanction et le concordat de 
François I*** sont trop volumineux pour être 
rapportés ici en entier. D'ailleurs la plus 
grande 'partie a trait à un ordre de choses qui 
n'existe plus , et qui est étranger à la question 
des concordats. On a cru devoir se borner à 
mentionner la partie de ces actes qui font 
connaître leur origine, les motifs qui les ont 
fait proposer, et la manière dont ils ont été 
adoptés. 



. CHAPITRE VIII. 

f 

PBAGMAJIQU^ DE ^AIKT LOOIf, 



de Y église gs^Ucs^iie, rr- Supé^^ieures aux çoncorcUits. 
« 

On n'aurait point à s'occuper de cette ppag^ 
ipajtique pow e|le-n)êroe ; car antérieure auiç 
concordats , elle n'a poiqt un rapport direct 
avec eux. Mais il est bon de la rappeler pour 
montrer qu'à cette époque on ne connaissait 



(i) On appelle pragmatique toute constitution dressée 
en connaissance de cause , du consentement unanime de 
tous les grands , et consacrée par la "volonté du prince. 
C^ mot vient de pragma , prononcé , sentence , édit : 
cette expression était en usage long-temps avant Saint* 
Louis. Les empereurs romains , dans le teipps de saint 
Augustin , faisaient publier des rescrits pragmatiques. 
Nos souverains de la première et seconde race s*en ser- 
yaient également. Fide Ducange i^ Glossarium , au moi 
pragma* 



point, les conc(M*dats ; qiie Téglise allait trè$^ 
hien sans eux, etTégUse de Saint-Louis a bien 
valu les suivantes. Cette pragmatique avait 
sur les concordats trois grands avantages: 
i<> de conserver l'ancienne discipline ; 2^ de 
maintenir la nature des choses par le main* 
tien de la séparation du temporel avec le spi» 
rituel; 3® de tenir les papes hors de l'Etat, ce 
qui est le point capital , et qui se trouve man- 
qué dans tous les concordats , comme il sera 
prouvé. 

Par la pragmatique de Sainte-Louis , la dis«i. 
cipUne de l'église de France restait ce que la 
nature des choses veut qu'elle soit, dépen» 
dante de l'église ; au lieu que, par les concor- 
dats, eUe est devenue mi-partie- ecclésiastique 
et séculièjre ; 4^ns. le prepiier ordre, l'église^ 
Siiiiivait la discipline qu'elle avait faîte elie- 
même ; dans le second , elle reçoit sa disci^ 
pline I®. d'une main ecclésiastique étrangère 5 
^^ d'une main, sfcujtière; 3° sans aucun con- 
coure de sa part. Là , tout est pris hors de» 
3on sein. Cela suffit pour faire connaître Tes^ 
prit de la pragmatique de Saint-Louis, et l^ 
coi;inexio.n qu'elle a avec les concojpdats, Sii,- 
jets] de cet écrit. 
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Pragmatique de Saint-Louis donnée à Paris y 
en iîi68. au mois de mars, 

XiOUis, par la grâce de Dieu, Roi des Français, etCy 
Ad perpetuam rei memori^m. 

pQUr affermir la tranquillité et la sûreté de Véx^f, 
de I église dans notre rqyaume , pour raccroissemen^ 
du culte divin , pour faciliter le salut des aiqes chré? 
tiennes 7 et pour nou^î assurer la 'grâce et le secours 
du Dieu tout-puissant, au pouvqir et à la protec- 
tion duquel notre royaume a toujours été soumis, 
pi auquel nous continuerons de le soumettre , nous 
avons statué et ordonnons par cet édit mûrement 
pesé , et que nous entendons devoir sortir en touf 
temps son effet, les articles qui suivent : 

Que les prélats , patrons et coUateurs ordinaires 
des bénéfices de notre royaume , conservent lexer^ 
cice entier de leurs droits, et quç chacun jouisse 
dç la juridiction qui lui appartient. 

Que les églises cathédrales et autres de notre 
royaume jouissent du libre exercice de leurs élec» 
tions , promotions ou collations. 

3. 

Que le crime de simonie, très-préjudiciable,à l'é- 
glise, soit entièrement éliminé de notre vojaume. 
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4. 

Voulons et ordonnons que les promotions , col^ 
lations, provisions des prélatures, dignités et tous 
autres bénéfices et pffices ecclésiastiques, de quelque 
nature qu'ils soient , soient faits d'après Tordre du 
droit commun , les règles des conciles eî; des sta- 
tuts des Saints Pères anciens. 

5. 

Que les exacpons et levées des deniers imposés 
par la cour de Rome à notre royaumo, qui en a été 
déjà très-appauvri , soit déjà imposées, soit encore 
à imposer , ne puissent être levées et recueillies 
sans une cause pieuse , évidente et urgente, ou sans 
une nécessité inévitable, comme aussi sans notra 
consentement et celui des églises de notre royaume. 

6. 

Nous louons , approuvops et con^rmons p^r ce^ 
présentes, les libertés, francbises, immunités, pré- 
rogatives, droits, privilèges accordés aux églises 
jde potre royaume, par les lois de nos prédéces- 
seurs, de glorieuse mémoire, ou par Nous. 

Mandqus à ^o us justiciers, etc. 
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CHAPITKE IX- 



PRAGMAXIQU£ SANCTIOIf. 



Origine. ^^ Caractères, «p^ Effets, 

Lk grand schisme d'occident avait occupé 
et divisé l'Europe pendant un long espace de 
temps. Alors presque toutes les affaires s^ 
rapportaient à TégUse; çle grands désordres 
en avaient été la suite : les conciles de Cons^ 
tance et de Basle y cherchèrent des remèdes- 
L'église de France s'assembla à Bourges, ac- 
cepta les décrets de ces conciles et raffermit 
son antique discipline. Charles VII, par son 
ordonnance du n Juillet t438, accepta et fit 
publier comme lois de l'état les délibérations 
et conclusions prises dans cette assemblée. 
C'est l'ensçmble de ces actes que l'on a appelé- 
la pragmatique sanction, Rien n'est plus beau 
que le préambule de cette ordonnance : c'est 
un monument de gloire pour Charles VII. 
Qi^ ne peut lirç saas admirî^Uou le tableau 
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aussi rapi^p qi\e frappant ^ tracé paF.ee prmce, 
de la discipline de TégUse, et des malheurs 
produits par sa violation» 

La pragmatique répara les brèches faites h 
Tancienne discipline; elle la munit de nou' 
veaux remparts; elle rétablit les élections, 
avec Tinstitution p^ar le métropolitain et ses 
comproyinciaux; elle débarrassa la France des 
exacte Mrs de Rome ; elle tint la porte de l'Etat 
fermée à ses entreprises et à ses influences. En 
maintenant l'ancien ordre des institutions 
épiscopales, ell^ pourvut à ce que les églises 
ne restassent point sans paateuxs et les pasteurs 
isans église , pendant qes longs espaces de 
temps où les concordats les ont fait manquer 
les uns des autres, Elle n a pas laissé dépendre 
l'état des églises des intérêts personnels ou 
des volontés arbitraires de Rome, conàme cela 
est arrivé, et comme elle en a la faculté par 
Jes concordats. 

Les auteurs de la pragmatique remplirent 
donc tous les devoirs envers l'église et envers 
l'Elat. Mais aussi le roi Charles^ repiplit tûj4S 
les siens epvers l'église de France, Ce ne fut 
pas de soja chef et en son ^Qm^ sous? s^ seule 
jnspiraHofl ^ qv^ f urçnt formés ces décrète , 



comme depuis l'ont été les concordats; mais 
ce fut par une délibération commune entre 
tous les intérêts et toutes les lumières, entre 
les chefs de l'Eglise et ceux de l'État* Là, tout 
est correct, tout se passe d'après la nature des 
choses ; aucun élément naturel n'est exclu , 
aucun élément étranger admis ; aussi voyez 
le résultat. Il ne faut point s'étonner que cette ' 
pragmatique ait été l'objet constant des re-' 
grets de l'église de France , tandis que le pre- 
mier concordat fût pendant si long- temps 
l'objet de ses exprobations, L'origine et la 
confrontation des deux actes suffisent pour 
expliquer la nature des sentimens dans les 
deux cas» 

yuA^GMATiQUE SAjNTGTiopr donnée à Bourges sous 

Charles VIL 

Charles , par la grâce de Dieu , Roi de France ^ 
à tous ceux qui cçs présentes verront salu^: 

La providence ipipénétrable de la sagesse divine, 
qui fait régner les rois et leur met en mains les rênes 
des États , a établi ta puissance royale sur la terre, 
pour qu'yen tr^auU'es choses elle fût le fidèle appui 
et le sûr rempart de l'Eglise fondée par le sang pré- 
cieux de J.'^G.^ quelle piytégeât ses ministres, et 



( 2ô5 ) 

qu elle fît dxéeuter avec exactitude^ et observer ânns 
leur entier les décrets salutaires des anciens pères ^ 
décrets dictés par l'esprit de Dieu y qui font fleurir 
et consolident la discipline ecclésiastique et les saines 
doctrines. C est à quoi aussi nous nous sommes spé- 
cialement obligés et astreints par le serment prêté à 
notre avènement au trône, et eu d'autres circons- 
tances, à 1 église de noire royaume et du Daupbiné« 
; La bonté divine a daigné de nos jours inspirer 
aux. cœurj des fidèles l'idée de réunir dans la 
ville de BAIe, un synode général deleglise univer-^ 
selle, comme continuation des sacrés conciles de 
Constance et de Sienne qui ont précédé immédia- 
tement; et tant d'après les décrets et dispositions 
de ces assemblées, que d a près la convocation so- 
lennelle et l'approbation de deux pontifes romains, 
Martin V, de bienheureuse mémoire, et Eugène IV^ 
maintenant sur letrône^ pour cultiver le cbamp 
du troupeau du Seigneur, réformer dans son chef 
et dans ses membres l'état ecclésiastique que les 
progrès de l'impiété et la froideur de la charité 
apauvrissent chaque jour; pour mettre un terme 
aux excès et aux dangers des vices et des crime» qui 
régnent parmi nous, et que nous avons vus avec tant 
de douleur, au mépris des décrets et des salutaires 
ordonnances des anciens pères, répandre dans toute 
la chrétienté tant de maux et de discordes pour 
ranimer le culte divin , raljumer un foyer de pures 
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lumières qtié nous présente le Christ , le âatnbeatl 
de la vérité catholique , pour conserver la liberté 
ecclésiastique^ gouverner sagement le peuple ehré^ 
tien f et le conduire au salut. 

Cette assemblée générale, voyatit chaque jour et en 
tout lieu s accroître les désordres dans Téglise du Sei- 
gneùr, et les mœurs les plus corrompues la souiller^ 
a pris soin de donner à totis des avertissemens sa*< 
Itttaires, et de chercher , avec laide de Dieu , ie» 
moyens les plus efficaces pour y remédier. Consi- 
dérant que cétait principalement pour ces motifo 
qu eUe avait été convoquée et réunie , elle a rendu 
des décrets et des Ordonnances; elle a dressé des 
statuts que , par ses orateurs et ses nonces , eiier 
nous a fah présenter et môàtrer, ainsi qu à*réglîs^ 
de notre royaume et du Dauphiné; nous suppliant, 
avec une extrêtfie charité, et conjurant avec le^ 
plus vives instances, les prélats et autres ecclésiaS'* 
tiques représentant leglise de notre royaume et def 
notre Oauphiné , de vouloir bien «gréer et recevoir 
les décrets , statuts et ordonnances rendus par le 
synode, pour les causes susdites^ et de daigneriez 
faire observer sans cesse et inviolablement > autant 
qu'il importe à notre dignité, dans tout notre 
royaume et notre Dauphiné. 

Après de mûres réflexions , afin de choisir une 
voie plus sàre et plus agréable à Dieu, et après en 
avoir délibéré dans notre grand conseil, nous avons 



éùiivocpjté et réuni près de nous , dans notre bonfte 
ville de Bourges , une assemblée nombreuse d'arche^ 
iféques, d'évéques, de chapitres notables, d'abbés, 
de doyens , de prév6ts , d autres prélats et ecclésias«» 
tiques , de professeurs de droit divin et humain , 
de docteurs, d*hommes lettrés de l'université, et 
d'autres personnages de notre royaume let Dauphinéé 
Présidant cette a^emblée solennelle dans te cha* 
pitre de la Sain te*Gha pelle de Bourges, assisté de 
notre cher Louis , notre premier né, Datiphin ; de 
Charles , duc de Bourbon ; de Charles , duc d'Ani- 
jou et du Maine ^ de Pierre, petit* fils de Bretagne; 
de Bernarà, comte de la Marche; de Guillaume , 
comte de Tranquarville , nos parens ; de plusieurs 
seigneurs et grands du royaume; des hommes les 
plus instruits , ecclésiastiques et séculiers de notre 
grand conseil et autres, nous avons entendu et 
fait entendre, avec la plus grande attention, sur 
ce sujet et d'autres ayant le plus grand rapport à 
l'état de leglise, les orateurs du souverain pontife 
et du synode général qui nous avaient été envoyés. 
Après les avoir écoutés jusqu'au bout , plusieurs 
avis furent ouverts avec autant de sagesse que d*é* 
loquence , par plusieurs prélats de la faculté de 
théologie et d'illustres docteurs en droit , et pen- 
dant plusieurs jours discutés et soigneusement exa* 
tninés devant une partie de ces mêmes personnes, 
^t d'autres ecelésiastiques représentant l'église de 
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iiotre rojFauiQe et de notre Dauphiné; alors , noui 
avons vu que tous étaient enflammés de zèie pouTl 
la maison de Dieu , consacrée par le gager précieux^ 
du sang de son propre fils. Ils rappelaient à leur 
mémoire et mettaient** sous les jeum de leur pru- 
dence ^ touslesages.de Téglise. Dès sa naissance , 
dans notre royajume et le Dauphiné^ la piété de 
lios prédécesseurs^ des prélats, des grands et des 
fidèles liabitans de nos Etats, a élevé et construit 
des églises ^ des monastères et d'autres lieux reli- 
gieux; les a dotés d'immenses possessions; les a 
enrichis de privilèges, y établissant de dignes mi*^ 
nistres qui, de leur temps, firent faire d'heur'eux 
progrès à la foi catholique, dans le cœur des peuples 
qui leur étaient soumis. Par leurs soins et leuv 
sollicitude, leurs vertus et leurs exemples salutaires ^ 
lEglise de Dieu s'est élevée avec gloire, a porté 
des fruits odoriférans, et s'est étendue jusqu'aux 
dernières limites de l'occident; elle a brillé comme 
un astre radieux, et, repoussant les ténèbres dç 
l'ignorance et de l'erreur , a répandu partout la lu* 
niière éclatante de sa doctrine. 

Ensuite les 3aints Pères des premiers siècles com- 
posèrent des canons et des ordonnances salutaires 
pour gouverner heureusement l'état ecclésiastique ^ 
tant sur les élections et sur les modes de prendre et 
d'instituer les ministres de l'église, que pour leur 
direction et celle des autres prélats. Tant que ce» 



règles ont été suivies , lëglise de Dieu a été la source 
heureuse et féconde de l'honneur et de la vertu; la 
discipline ecclésiastique a conservé sa vigueur; là 
religion , la piété ^ la charité ont fleuri avec éclat , 
et les hommes dans le calme de lame ont adoré 
l'auteur de cette paiàc. 

» Mais la criminelle ambition , l'insatiable cupi- 
dité f sources de tous les maux , violant les droits dé 
l'humanité, commencèrent à abandonner avec mé- 
pris les décrets salutaires des anciens pères de là 
foi, et à se précipiter dans le vice; alors suivirent 
la corruption des mœurs, les désordres, la désor- 
ganisation et la décadience de l'état ecclésiastique , 
les usurpations les plus coupables , les entreprisés 
condamnables, surtout pat les réserves des préla* 
tures, des dignités et des autres bénéfices eccle- 
isiastiques, par la multiplicité des expectatives pour 
la vacance des bénéfices accordés du droit le plus 
tyrannique , par d'innombrables concussions et 
d'autres charges onéreuses et insupportables. Acca- 
blés, opprimés par ces fardeaux, nous voyons 4e 
nos jours les églises et les ecclésiastiques de notre 
royaume et du Dauphi né presque réduits à là der- 
nière extrémité. 

» Car souvent des mains indigiieâ, quelquefois 

étrangères, touchent les revenus de ces églises et 

de ces bénéfices ecclésiastiques. Les dignités, lés 

bénéfices riches et notables sont accordés à des 

T. I. i4 
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personnes inconnues, non éprouvées, qui ny resw 
dent point. Ils ignorent les visages des ouailles qui 
leur sont confiées, quelquefois leur langue : nëgli* 
géant le soin des âmes, comme des mercenaires , 
ils ne cherchent que des gains temporels ; ainsi Ton 
abandonne le culte du Christ, on fait peu de cas 
du spirituel ; l'hospitalité est oubliée , les droits jdes 
églises périssent , les édifices s*écroulent , la piété 
du peuple s affaiblit ; les clercs de notre royaume 
et Dauphiné , illustres par leurs vertus et leur sa- 
voir, qui auraient pu s'occuper de ledification du 
peuple chrétien, qui eussent été utiles dans les 
conseils royaux et de leglise, abandonnent lëtude 
des sciences divines et humaines, parce qu'ils se 
voient enlever Tespérance dune élévation conve- 
nable. 

» En outre ces réserves et ces expectatives inspirent 
le désir de la mort d autrui , désir trop préjudiciable 
au salut des âmes ; donnent lieu à des procès , des 
contestations infinies et des querelles entre les mi- 
nistres du Christ; nourrissent des ressentimens et 
des haines souvent implacables; favorisent la détes» 
table ambition d'accumuler les bénéfices ;soumettent 
les pauvres ecclésiastiques à mille chances, à mille 
personnes différentes , et les livrent à l'oppression 
de la fraude et de la calomnie : les bénéfices , au 
milieu du labyrinte des procès, sont souvent occu- 
pés injustement, et plus souvent restent long*temp» 
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ians que personne les desserve; c'est un moyen 
d'injustes vexations, un abus détestable et entaché 
de lliorrible lèpre de la sjmonie. Les jeunes gens 
qui y avec d'heureuses dispositions , devraient s ap- 
pliquer à pratiquer la vertu , trouvent un sujet de 
courses vagabondes; les prélats et les autres colla- 
teurs sont dépouillés de leurs droits et de leur 
ministère; les droits des patrons s'affaiblissent: alors 
l'état hiérarchique de l'église se confond ; on com- 
met une foule d'actes contraires au droit divin et 
humain , tendants à la perte des âmes, à roppres- 
sion vexatoire de l'église de notre royaume et Dau- 
phiné : ainsi périssent les droits de notre couronne; 
nos trésors sont transportés chez les nations étran- 
gères. Peut-être espère-t-on que le sacerdoce étant 
avili, nos richesses épuisées, nos états seront plus 
foibles dans le malheur. 

» On doit croire que tous ces désordres et ceux 
qui dérivent des causes ci -dessus détaillées, dé- 
plaisent à la volonté de Dieu: de plus, ils font le 
plus grand préjudice et le plus grand tort à l'église 
de notre royaume et Dauphiné. Les prélats donc 
et autres ecclésiastiques représentant leglise de nos 
états, et ceux qu'enflamme un zèle pieux^ gémissant 
devoir leur mère souillée de tant d'impuretés, et 
sachant qu'on ne peut dissimuler de semblables 
m^ux sans sVxposer aux remords et sans offenser 
gravement Dieu; sachant que, pour y re^nédier, les 

i4. 
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décrets du sacré concile de Basie semblent avoir 
pris des précautions convenables; après 8*en être 
ouverts de difTérentes manières et pendant long» 
temps, avoir discuté, disposé, sont davis de rece* 
voir et d'accepter sur-le-champ et sans délai lesdit» 
décrets^ ordonnances et statuts du concile deBasle; 
quelques-uns mis simplement , ainsi qu ils existent , 
d'autres avec certaines formes et modifications ; non 
pour se soustraire au pouvoir et à Tautorité du 
sacré concile qui les a faits et promulgués , mais 
pour ne point passer les bornes qu'ils ont Vu con- 
venir aux intérêts^ aux temps et aux mœurs des 
provinces et des personnes des Etats ci-dessus men^ 
tionnés. » 

Conclusion de VégUse gallicane. 

TITRE XXIIf. 

« Enfin ladite assemblée a conclu que les décrets 
qiTelle croit devoir accepter simplement, le seraient 
dès ce moment , recevraient leur exécution et au- 
raient leur plein et entier effet \ et que pareillement 
les décrets auxquels on a fait les modifications dont 
il a été parlé plus haut, seraient acceptés dès ce 
moment a*ec ces mêmes modifications et avec l'es- 
poir qu «lies seront adoptées par le sacré concile 
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élevant lequel les orateurs du roi plaideront pour 
l'église du royaume et du Dauphiné. 

» En dernier lieu rassemblée a jugé à-propos de 
supplier instamment le roi d'accepter et d'approuver 
dès cet instant ces décrets ^ d'après les modes donnés 
ci-dessiis ; en chargeant le parlement et les autres 
cours de justice du royaume et du Dauphiné et des 
autres seigneuries de l'Etat , de les observer et faire 
observer continuellement, d'une manière invio- 
lable , et de point eïi point , en punissant les trans- 
gresseurs et les contrevenans de manière à servir 
d'exemple dans la suite , et de terminer la pragma- 
tique sanction. 

» C'est pourquoi nous ont humblement supplié 
lesdits archevêques, évéques, chapitres notables , 
doyens , abbés, et autres prélats et personnages 
ecclésiastiques et scientifiques des universités et 
études générales du royaume , représentant ladite 
église du royaume et du Dauphiné, de donner notre 
assentiment royal à leurs délibérations et conclu- 
sions, prises selon Dieu, la justice et la sincérité 
de leurs consciences, avec autant de respect pour 
les décrets ci-dessus mentionnés et les canons du 
saint concile général de Basle , que pour les autres 
délibérations et conclusions qui ont été prises par les 
mêmes pour l'intérêt de l'église de notre royaume 
et Dauphiné; de les protéger et exécuter, et de 
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daigner les faire observer inviolablement par tous 

nos sujets. 

» Considérant que comme les ecclësiasti(jues doi- 
vent dire librement la vérité qu'ils ont entendue du 
Christ , de même le prince doit défendre avec con- 
fiance et faire suivre la vérité, approuvée par les 
écritures et qu'il a entendu^des prêtres ; engagé par 
les motifs justes et raisonnables ci-dessus mention* 
nés;, après en avoir en outre mûrement délibéré 
avec les princes susdits de notre famille royale, et 
autres seigneurs , grands , personnages prudens et 
scientifiques, ecclésiastiques et séculiers de notre 
royaume et Dauphiné, nousassistant dans notre grand 
conseil; reconnaissant que la supplique et réquête 
des prélats et autres ecclésiastiques représentant 
l'Eglise de notre royaume et Dauphiné, est juste et 
raisonnable , conforme aux décrets des saints pères 
et reposant sur toute équité^ nous avons agréé et 
agréons les susdites délibérations et conclusions des 
archevêques et des autres pt^lats et personnages 
ecclésiastiques de notre royaume et Dauphiné; par 
ces présentes nous y avons donné et donnons notre 
consentement royal , voulant et ordonnant que ces 
délibérations et conclusions soient gardées et ob- 
servées inviolablement dans notre royaume , Dau« 
phinéy et autres domaines; que du jour de la date 
de ces présentes , elles sortent leur plein et entier 
effet, sans autre publication ou promulgation , et 



néanmoins ordonnons quelles soient publiées et 
enregistrées avec les ordonnances du royaume et du 
Dauphiné. » 

Donné à Bourges , le 7 juillet i438. 

Signé CHARLES. 
Enregistré à Paris le 3 de juillet 1439. 

Signé Gbnâtheâu. 

Yoici donc à quoi se réduisent nos libertés 
effectives: 1® à n'avoir point reçu le tribunal 
de Tinquisition, ou plutôt à l'avoir aboli; car 
il avait été quelque temps à Toulouse dans le 
commencement des frères prêcheurs, et le 
litre d'inquisiteur de la foi fut renouvelé 
même à Paris, sous François P'. Enfin nous 
n'avons pointée tribunal terrible, qui obscur- 
cit si fort l'autorité des évéques , donne tant 
de crédit aux réguliers , et offusque même la 
puissance royale. 

a*. Nous ne reconnaissons point que le 
pape ^it pouvoir de conférer les ordres à 
toutes sortes de personnes, et les clercs or- 
donnés à Rome de son autorité, sans démis- 
saire de leurs évêques , ne sont reçus en 
France à aucune fonction. 
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, 3*. Noos ne recevons les nouvelles bulle» 
qu'après qu'elles ont été examinées^ comme 
il a été dit. 

4**. Nous ne prenons les nouvelles bulles ^ 
et nous ne payons les annates que pour 
les bénéfices consistoriaux. Pour les au-- 
très, il suffit d'une simple signature, qui 
eàt comme la minute de la buUe^ et dont 
les frais sont beaucoup moindres. En Espa-^ 
grie on prend des bulles pour les moindres 
bénéfices. 

6**. Nous ne souffrons point que Ton au- 
gmente les taxes des bénéfices ni des expédi- 
tions de la cour de Rome. 

5». Nous ne recevons pas toute sorte de 
pensions , mais seulement suivant les règles 
du royaume. 

-7'*. Nous ne recevons pas non pîus toute 
sorte de dispenses, comme celles qui seraient 
contre le droit divin, contre la défense ex- 
presse de dispenses portée par les canons 
contre les louables coutumes^ et les statuts 
autorisés des. églises. , 

8*. Les étrangers iie peuvent posséder ,ea 
France ni bénéfices ni pensions^ sans ex- 
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presse permission du roi, ni être supérieurs 
de monastères. 

90. Les sujets du roi ne peuvent être tirés 
hors du royaume, sous prétexte de citations, 
appellations ou procédures. 

I0^ Le nonce du pape n'a aucune jurisdic- 
tion en France, au lieu qu^en Espagne il di- 
minua notablement celle des évêques , en 
sorte que cet article est un des plus impor- 
tans. 

, II*. La jurisdiction du légat est limitée 
comme il a été dit. 

12". Nous ne reconnaissons point le droit 
de dépouille, en vertu duquel le pape pré- 
tend la succession des évêques et des autres 
bénéficiaires. 

1 3*. On a aboli en France , sous Fran- 
çois I«% les franchises ou asiles des églises 
et des monastères, qui subsistent en Italie et 
en Espagne; et quoique ce droit fut ancien, 
on en avait tellement abusé dans les derniers 
temps, qu'il a été difficile d'en blâmer l'ex- 
tinction. Dans les pays où il subsiste , il attire 
l'impunité des crimes, et c'est une source 
de fréquens différends entre la puissance ec- 
clésiastique et la séculière. 
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Il est impossible, quand on veut raisonner 
juste, d'accorder tous ces usages si différens, 
et èntr'eux et avec nos roaximes sur la 
puissance du pape et sur l'autorité des con- 
ciles universels. Si le pape n'a pas un pou- 
voir immédiat sur tous les fidèles, comment 
peut-il réserver tant de péchés et donner tant 
d'indulgences et de dispenses ? Comment a-t-il 
pu envoyer si long- temps partout des prédi- 
cateurs et des confesseurs? car du commen- 
cement , les frères mendians agissaient de sa 
seule autorité. S'il n'a pas un pouvoir immé- 
diat dans tous^ les diocèses sur les clercs et les 
biens ecclésiastiques , comment peut-il pour- 
voir à tous les bénéfices, admettre des résigna- 
tions^ créer des pensions, donner pour les 
ordres des extra-tempora, des dispenses d'âge 
ou d'irrégularité , ou des réhabilitations ? 

On dematide de même pourquoi nous n'a- 
vons pas autant de zèle pour empêcher les 
entreprises d'e la puissance laïque sur les 
ecclésiastiques, que les magistrats ont de soin 
d'empêcher les etitreprises des ecclésiasti- 
ques? Pourquoi nous sommes si indulgens 
pour leô droits du roi , tandis que nous som- 
mes si rigides contre ceux du pape? 



A tout cela je ne \ois d'autre réponse , 
sinon de convenir de bonne foi que nous 
n agissons pas conséquemment, et qu'en ces 
matières , comme en toutes les autres , Tusage 
ne s'accorde pas toujours avec la droite 
raison. 
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CHAPITRE X. 

Libertés de Téglise gallicane (i). — Maximes des nltramon- 
tains. — Extrait des opascales de Tabbé Fleary. 

Les maximes des ultramontains que nous 
rejetons en France sont les suivantes : 

I». La puissance temporelle est subordon- 
née à la spirituelle , en sorte que les rois et 



(i) En i63S, les libertés de l'Eglise gallicane farent 
recueillies par Pierre et par Jacques Du Puy, frères , taus 
deux d^un grand mérite. Le premier était garde de la 
bibliothèque du Roi, et mourut en x65i , âgé de soixante 
et dix ans , et le second mourut , âgé de cinquante-cinq 
ans, cinq ans après. Ils avaient aussi fait imprimer les 
preuves de leur ouvrage. Ce livre , sur les remontrances 
du nonce et de quelques évéques , fut supprimé par ur 
arrêt du conseil d'État , parce qu'il avait été imprimé sans 
privilège , quoiquUh ne contint que des choses soutenues 
par Clovis, par Charlemagne et par saint Loub. Le savant 
Pierre Pithou avait traité auparavant la même matière. Il 
définit ' ces libertés en ces termes : Ce que nos pères ont 
appelé libertez de TEglise gallicane ne sont point passé 
droits , maïs plutôt franchises naturelles et ingénuitez, ou 
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les souverains sont soumis y au moins indi- 
rectement, au jugement de l'église , en ce qui 
regarde leur souveraineté, et peuvent en être 
privés s'ils s'en rendent indignes. 



droits communs, et desquels n'est besoin montrer antre 
titre que la retenue et naturdle jouissance. Les libertez 
de l'Eglise gallicane , dit Antoine Hotman , avocat au par- 
lement de Paris, sont compatibles avec la dignité du 
Saint-Siège ; ce ne sont point deux choses contraires Tune 
est l'autre ; elles maintiennent TËglise, et en retranchent 
îhérésie. Pierre Du Puy remarque , dans son commen- 
taire, que ces termes ^ Eglise gailicane f episcopi gaUi^ 
eani , sont très-anciens ; qu'on les trouve dans un concile 
de Paris , tenu en 36i , dans un concile d'Illirie , en 367 ; 
que le pape Hilarus , que saint Grégoire-p-le-Grand , 
qu'Ives de Chartres et Suger, et les étrangers même, 
comme Othon de Frbingue et Jean de Salisbery en par^ 
lent , aussi bien que les papes Alexandre III et Inno- 
cent m. Il ajoute que ces liber tez ne peuvent pas être 
des concessions des papes , et que ce sont des usages fon- 
dez sur les canons , auxquels on n'a pu déroger par une 
coutume contraire. Les papes, dit-il, ne peuvent rien 
eommander, ni ordonner de ce qui concerne les choses 
temporelles , ez pays ez terres de l'obéissance du Roi 
Très- Chrétien ; et s'ils avaient la souveraineté sur le tem- 
porel des rois , ils seraient une espèce de rois universels ; 
leur puissance est retenue* par les canons des anciens con- 
ciles de l'Eglise. Les Rois Très-Chrétiens les ont toujours 
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a..TouterautQrité ecclésiastique réside priii-' 
cipalexnent dans le pape, qui en est la sourcev 
en sorte que lui seul tient immédiatement 
son pouvoir de Dieu : les évêques le tiennent 



reconnus pour pères sptritQels, et leur ont rendu une 
obéissance ilon servile , mais vraiment filiale. 

Les principaux articles des libériez de FEglise gallicanes 
sont que les Rois Très-Cbrétieps o^t de to^t temps fait 
assembler des cpnciles provinciaux ou nationaux , dans> 
lesquels on a traité de la discipline ecclésiastique de leur 
pays , dont ils ont fiftit d^s règles , des ordonnances et des 
pragmatiques*sançtio|]s sous leur autorité ; que les légats 
à latere pe penyent ex^rcçr aucune jurisdiction en Franc^ 
qu'avec la permission du ]^pi ; que le pape ne peut rieD^ 
lever sur le revenu tempcirel des béi^éfices , j^ans le con^;' 
sentement du Roî et celui du clergé ; que les annates n*on^ 
élé établies d'abord que ppur trois ans , et que Bonir 
face VIII H\\^ premier gi|i voulut les rendre perpétuelles, 
et qu'enfiii elles furent accordées au pape par le concorda^ 
entre Léon X et François X^r. Que, quoique par l'ancienne 
coutume de toutes les églises , les conciles généraux ne se 
doivent assembler sans le pdpe, clave non errante ^ toute-^ 
fois il n'est estimé être par-dessus le cpncile universel ^ 
mais qu'il est tenu de sjq spuifiettre à ses décrets , comme 
aux commandemens de l'Eglise , épouse de Jésus-Christ, 
laquelle es)t principalement représentée par ces saintes 
assemblées ; que le pape ne peut dispenser de ce qui est 
de droit divin, et naturel ; qu'il ne peut juger les cause^ 
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de lui et ne sont que ses vieaîres: c'est lui 
qui donne l'autorité aux conciles, même uni- 
versels : lui seul a droit de décider les ques- 
tions de foi, et tous les fidèles doivent se 



ecclésiastiques en première instance , et qu'après Tappel , 
il est obligé de nommer des commissaires du pays, pour 
juger définitivement ; qu*il ne peut unir des bénéfices ni 
créer des pensions qu'avec le consentement des patrons ; 
que les réservations et grâces expectatives sont abusives ; 
que la collation aux bénéfices vacans à Rome sont à la 
nomination du pape ; que le droit de régale , qui est mis 
au nombre des libériez de FEglise , est un droit de pro- 
tection qui emporte la collation des prébendes vi^cantes , 
et que les fruits échus en sont partagez entre le Roi est les 
héritiers du défunt; que la nomination aux évéchez a 
appartenu aux Rois de la première et de la seconde race ; 
que sous la troisième, les papes s'étaient attribuez le droit 
de confirmer les élections ; que philippes- Auguste et saint 
Louis les rétablirent ; que d'après le concile de ïiatran , 
tenu en 1 1 79 , les dixmes dpivent appartenir aux seuls 
ecclésiastiques ; que quand par un ançiei\ abus, les laïques 
se sont mis en possession de quelques biens de l'flgUse , 
ils doivent les restituer sans qu'à l'avenir ils puissent être 
allienez ; que les appellations , comme d'abus , so|^t assez 
anciennes , ce qui parait par le cpqcile de Francfort , tenu 
en 794 , qui ordonne que si le métropolitain ne peut pas 
terminer le différend qu'a l'évéque avec ses clercs , les 
accusateurs et les accusez s'adressent au Roi ou à son 
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soumettre aveuglém^ent à ses décisions , parce 
qu'elles sont infnillibjes : il peut lui seul faire 
telles lois ecclésiastiques qu'il lui plaît, et 
dispenser même sans cause , de toutes celles 



grand-chapelain , et que la raison qui a fait croire que les 
appels comme d*abus sont nouveaux , est que les appella* 
lions civiles étaient autrefois inconnues. Les baillifs et les 
sénéchaux jugeaient en dernier ressort. Le parlement , 
avant Philippes de Valois , ne s'assemblait qu*une ou deux 
foK l'année : on s'adressait au prince , perviam querelœ , 
par voye de plainte , et la même chose se pratiquait dans 
les causes ecclésiastiques. Claude Fauchet , premier pré- 
sident de la cour des mohnoyes, Charles Fage , abbé de 
Saint-Fuscien , et Jean Dutillet, greffier du parlement, 
ont aussi fait des traitez sur les libertez de TEglIse 
gallicane. 

Le livre des libertez de l'Eglise gallicane révolta plu- 
sieurs docteurs , qui crurent y trouver des erreurs «t 
même des hérésies. Un prêtre nommé Charles Hersent, 
publia un petit ouvrage latin intitulé: Opus gallus de 
cavendo schismate; il prétendit qu'en voulant ôter au 
pape une infinité de droits , dont il est en possession im- 
mémoriale , on allait à grands pas au schisme, et que 
certaines gens , qu'il n*ose nomnter à cause de leur émi- 
nente dignité , avaient formé le dessein de faire créer en 
France un patriarche qui disposât de tous les bénéfices : il 
exhorte les évêques à s'y opposer. L'Eglise , dit-il , est 
fondée sur trois dons du Saint-Esprit , qui sont la vérité , 
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qui sont faites ; il peut disposer absolument 
de tous les biens ecclésiastiques ; il ne rend 
compte qu'à Dieu de sa conduite ; il juge tous 
les autres, et n'est jugé de personne. De cette 



Tantorité et Tiinité : il insiste particulièrement sur Tunité ^ 
qui consiste à être uni et invîolablement attaché au sou- 
Teraîn pontife ; il rapporte trois causes du schisme pro- 
chain , i^ Tédition du liTre des liber tez de Téglise gal- 
licane ; a<> la proposition qu'on a faite au clergé , de rér 
duire les annates à Tancien pied , afin de brouiller par là 
les évéques avec le saint siège , et avoir occasion de faire 
un patriarche ; 3o la déclaration du Roy touchant les ma^ 
riages , qui établit des lois nouvelles , contraires à celles 
du concile de Trente , quoique le mariage étant un sacre- 
mekit, il n'y ait que TEglise qui puisse, en connaître. Ce 
livre fut condamné, comme séditieux , par un arrêt du 
parlement. Jean-François de Gondi , premier archevêque 
de Paris, assisté desévêques de Chartres , d'Orléans et de 
Meaux , le condamnèrent dans leur concile provincial ; 
et le père Michel Rabardeau , jésuite 9 le réfata avec 
beaucoup de force. Il proteste qu'on n'a jamais songé en 
France à faire un patriarche ; il avoue que le livre des 
libertez de l'Eglise gallicane n'a pas été universellement 
approuvé » et qu'il peut y avoir quelques propositions un 
peu dures : que les évéques n'ont fait que se plaindre 
de l'augmentation. des annates, sans dljer plus loin; et 
qu'enfin l'édit sur les mariages ne prononce rien sur la 

m 

T. J. l5 
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maxime*, jointe à la première, il s'ensuit ^uelé 
pape peut aussi disposer de^ coutohnes, et 
que toute puissance temporelle oii spiTituelIe 
se rapporte à lui seul. Ces m.iximes ont été 
avancées peu-à-peu depuis Grégoire VII, qui 
tenait le saint siège Tan to8o, et qui soutint 
le premier que tous les royauthcs dépen- 
daient dé Téglisë romaine, et que les princes 
excommuniés doivent être déposés. Cette 
doctrine s'est toujours affermie depuis, et il 
faut convenir que sain tXhomas et la plupart dles 
docteurs modernes ont enseigné que l'église 
Cuvait absoudre les sujets du sérthëht de 
fidëlîlé, du moins en cas d'hérésie et d'apos- 
tasie. Le schisme d'Avignon donna occasion^ 
vers Fan i4op^ aux disputes de la supériorité 
du pape ou du concile. Le différent dti pape 
Eugène IV aveu le côticile de Bâle , en i 438 , 
les échauffa; sous ^ûlës 11^ en iSiS^ on passa 



validité, et décerné seuleiheiit des peines temporelles 
contré lés enfa'ns qui se marient sans le consentement de 
leurs pàreas , et contre les ravisseurs , afin dé mettre nn 
,irei*h a la licence , et que les empereurs et les princes 
stfaVérains ont toujours fait de senâblables lois pour le 
bien public. 
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jusqu'à soutenir Fîùfaillibilité. Lès lîoUVélïés 
hérésies ont excité plus de théologiens à rém- 
brasser et à Ik défendre opiniâtretneht ; et parce 
({Uè ràntîqûité est peu favorable à ces maxi- 
ines, ceux qui en sont prévenus regardent 
l'étude des pères et des concifefe cotûme une 
curiosité inutile , ou méifie dâhgéréuse* La 
plupart des réguliers, attaches au pape par 
leurs eiertiplions et leurô privilèges , onÉ 
embrasse <îeitë tloùvdle doctrine, et y ont 
attdché Utie idée dé piété, fcisfiiablë d'imposer 
aux cdtiscléncës délicate^. Il faut, dit-on, se 
tètiir au plus sÛr en des ttiâtièrés si irnpor- 
tantes : or le plus sûr est ce qui nous éloigne 
le plus de la doctrine des hérétiques; comme 
si en fuyant un excès, on ne pouvait pas 
tomber dans l'autre* La vraie piété est fondée 
sur la vraie créance, et le plus sûr en ma- 
tière de religion est ce qui a toujours été cru 
par toute l'église. On doit bien plutôt se faire 
conscience de mépriser les conciles et l'au- 
torité de l'église universelle , que tout le 
monde reconnaît pour infaillibles , que de ne 
pas attribuer au pape tout ce que ses flatteurs 
lui donnent depuis deux cents ans. La flatte- 
rie et la complaisance servile sont des vicçs 

i5. 
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odieux : la liberté et le courage à soutenir 
la vérité sont des vertus chrétiennes qui font 
partie de la piété. La différence qu'il y a en- 
tre les mœurs des papes et la discipline de , 
Féglise romaine^ depuis que ces opinions y 
sont reçues, et celles des premiers siècles, est 
un préjugé fâcheux contre les maximes des ; 
ultramontains. Est-il possible que les papes 
n'aient bien commencé à connaître leurs 
droits, ou du moins à les exercer librement^ 
que depuis qu'ils sont moins saints dans, 
leurs inoeurs , moins savans, moins appliqués 
à instruire , à prêcher , à Ëiire les fonctions 
de vrais pasteurs ? 
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CHAPITRE XL 

Faits depuis la pragmatique sanction jusqu'au concordat 
de François I«r. — • Louis XI yéritable auteui; du 
concordat. 

Il est bien rare qu'un grand événement 
manque d'un grand principe: lorsque le pre- 
mier éclate, presque toujours on n'est frappé 
que de ce qui paraît aux yeux: il faudrait re- 
•monter aux causes. Cherchons celle du con- 
cordat de François I*'; on verra que ce prince 
n'a fait que mettre la dernière main à l'ou- 
Trage d'autrui , et qu'il a été conduit par des 
causes existantes depuis long-temps , et créées 
par un autre. Son concordat a sa racine véri- 
table dans l'abolition de la pragmatique 
^sanction. Si elle n'eût pas été livrée par 
Louis XI à l'ambition de la cour de Rome , 
s'il n'en avait pas fait le prix de ses vues se- 
crètes sur le royaume deNaples , on aurait pu 
faire la guerre en Italie comme en tout autre 
pays , sans avoir à y faire entrer l'église de 
Trance qui n'avait rien à faîi:^ daiis ces 
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guerres ; mais la pragmatique ayant été aban* 
donnée par un roi de France, les papes s'é- 
tant saisis avec bonheur de cet abandon , 
lorsqu^en même temps on se fut jette dans les 
embarras des guerres d'Italie, et que l'on se 
trouva avoir à faire à des papes puissans et 
habiles ^ plus politiques que religieux, tels 
qu'étaient les papes de ce tetnps» il fallut sa- 
criider Téglise de France, et même la sûreté 
de rÉtat pour se concilier ces papes avec les* 
quels on se trouvait compromis. Ce sacriÇce 
inéme ne fut pas Tafiaire d*uii jour: il fallut 
du temp^ poiir )e consommer. Charles YIU , 
quoiqu aussi malheureux à la fin de la guerre 
de Naiples qu il ayalt été heureux à son com- 
mencement, n avait jamais voulu entendre 
parler de Tohaudon ^e la pragmatique fait 
par ^on père, iliouis XII avait été encore 
plusloin;car, se mettant contre Ronae sur la 
défensive pleine de dignité et de raison qui 
çoQviei^t à un roi d« France ^ i\ convoqua à 
Tours, une assemblée du clergé qui répandit 
comme elle devait le faire à Vappel que lui 
avait fait son roi. Ce ne fut qu'après up »&sts^ 
Ipng temps, au milieu de rinçerlimde résiiU 

to^t de VahQlitiQn dç la pragmatique faite païf^ 
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Louis XI, acceptée par Rome, conir^dite par 
Véglise de France » que François I"' se prou- 
vant réduit aux abois, céda aux dangers dan^ 
lesquels il s'était jet^ en sigpant le concordat^ 
comme la mesure propre à désarmer Rome v 
qu'il regardait comme le pivot de la ligue qui 
l'enveloppait Le pape av^it tendu ^utoiir de 
lui des filets qu*il ne savait comment rom- 
pre; il se soumit au concordat comme on 
se résout k passersou^ des fourches çaudines;, 
celui-ci fut la rançon de son embarras. 

Mais comme ce n'est pas à celui qui signe 
un acte qu'il est juste d'en imputer la nécesr 
site , mais à celui-ci qui l'a rendu indispen-- 
sable, il s'ensuit évidemment que c'est au 
destructeur de la praginatique sanctioiq^, £t 
celui qui lui av^it substitué un retour ma) 
défini , et louche comme tout ce qu'il faisait « 
vers l'ordre antérieur à la pragnaatique, que 
l'on doit imputer le concordat de François 1% 
puisque c'est lui qui l'a rendu nécessaire. 
Yoici comme la chose se passa. 

Pendant le règne de Charles ¥111, les pape& 
Eugène IV, Calixte IIl et Pie II avaient fait 
des efforts inutiles pour faire ^boillr k pragr 
matiquej le roi, soutenu de ses parlemeos et 
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de ses; universités , n'en «avait pas voulu en- 
tendre parler, et les papes avaient mieux aimé 
perdre une partie de leur autorité , que de 
rompre la communion avec le plus puissant 
des royaumes chrétiens. Mais quand Pie II vit 
Charles VII mort , il renouvela d'espérances , 
et cwit que Louis XI , se piquant de penser 
autrement que son père , serait aisé à persua- 
der. II commença de gagner Jean de Joffredi, 
évêque d'Arras, en lui promettant de le faire 
cardinal. Il lé fit son légat pour complimenter 
le roi sur son avènement à la couronne. Le 
même évêque d'Arras, après avoir fait les 
complimens du pape au roi , eut la commis- 
sion d'aller à Rome faire ceux du roi au pape. 
Sa naissance était si basse, qu'il ne la connais- 
sait pas lui-même. Il avait soixante ans, et 
n'était qu'aumônier du commun dans la mai- 
son du duc de Bourgogne ; mais ce prince , 
voulant instituer l'ordre de la Toison-d'Or » le 
connaissant homme d'esprit et fort habile dans 
un siècle d'ignorance, l'envoya à Rome solli- 
citer l'opprobation de son ordre. Il n'y trouva 
aucune difficulté ; le pape était bien aise qu'on 
s'adressât à lui dans les affaires mêmes où l'on 
pouvait s'en passer. Jofîredi eut à son retour 
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l'évêché d'Arras , et fut employé dans la suite 
en plusieurs négociations, et y réussit tou- 
jours. Le duc le fit son premier secrétaire : 
mais n'étant pas content d'une fortune mé- 
diocre, il s'attacha au dauphin Louis pendant 
qu'il était en Brabant, et le gagna si bien, que 
lorsque ce prince fut devenu roi, il le prit à 
son service et lui donna toute sa confiance. 
Joffredi lui persuada que pour de\çenir le plus 
puissant roi de l'Europe , il fallait être de 
bonne intelligence avec le pape, et que le 
moyen d'y parvenir était de lui sacrifier la 
pragmatique sanction , ordonnance née pen- 
dant le schisme, et qui renversait toute la 
hiérarchie de l'église. Le roi persuadé fit dres- 
ser une déclaration qui abrogeait la pragma- 
tique, mais à deux conditions : l'une, que le 
pape assisterait la maison d'Anjou dans la 
conquête deNaplesj et Tautre, qu'il établirait 
un légat français pour la nomination des bé- 
néfices. L'évêque d'Arras partit pour l'Italie; 
mais quand il apprit en chemiq que le pape 
l'avait déjà fait cardinal , il fut si transporté 
de joie et de reconnaissance , qu'en arrivant 
à Rome, il montra au pape la déclaration du 
roi, sans exiger aucune condition. Le pape 
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envoya s^u roi des bulles de remerctment, oà 
il le Gompare à Coq^tantin , à Jbéodo^ et à 
CharleRiPgn^ , qui s'étaient rendus illustre» 
par leur attachement au Saint • Siège : Vous 
vous montrez y lui dit-il > un grand rpi en 
gouvernant par vous-même. Le roi louphé de 
ces belles paroles , fit publier , contre Tavia 
de son conseil , une déclaration par laquelle 
il avoue que la pragmatique sanction a été 
feite par des prélàt$ inférieurs, dans un temps 
de division ^t de schisme ; qu'en diminuant 
VautQrité du pape , elle donne lieu au dé- 
sordre et k la licence ; qu'elle rompt Vunité 
qui doit être entre tous les rpyoumes chré«« 
tiens, qu'elle offense l'église romaine / mère 
de toutes les église/^, d'où découlent les lois 
sacrées ; et que par ces raisons^ qui doivent 
pénétrer la cœur d'un roi très^ehrétien , il 
ordonne qu'on ne la suive plus dans son 
royaume , et qu'à l'avenir les papes y aient 
la même autorité qu'ils y avaient eue dans 
les siècles passés. On fit dea feux de joie à 
Borne pour un avantage qu'on n'eûi jamais 
osé espérer , et le pape en fut ai transporté ,. 
qu'il fit déchirer publiquement dans les car^ 
refours de Rome les feuillets de la pragma* 
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tique ; et par une vengeance assez basse y les 
fit traîner dans les boues. Il se servît d'abord 
de son autorité recouvrée, et donna au car^ 
dinal d'Arras l'évêché d'Albi , qui était fort 
riche : il avait déjà les abbayes de Saint* Wast» 
de Saipt-I)eni$ et de Fécamp, 

L'année suivante le roi envojfa au pape 
une ainbassade solemnelle pour lui prêter 
obédience. Elle était composée de$ cardinaux 
de Coutance et d'Arras , des évéque$ d'Angers 
et de Saintes , de plusieurs abbés et de quel- 
ques seigneurs. Le cardinal d Arras fit 1^ 
harangue , confirma labrogation de la pra|;ma« 
tique ) et promit une puissante ^rmée contre 
les Turcs , pourvu que René d'Anjou fût re- 
mis en possession du rpyaume de Naples. 

Charles YIII , comme on Ta déjà dit , ne 
voulut entendre à aucune proposition relative 
à la suppression de la pragmatique. La France 
se trouvât dans tin/e position singulière ; 
entre une loi chérie par elle , mais déclarée 
caduque par un de ses rois, Louis XI, reven- 
diquée par un autre de ses rois , Charles YIII « 
et poursuivie par Rome avec l'âpreté de la 
baine, de la vengeance et de l'ambition réu* 
nies pour la détruire, et pour s'opposer à son 
rétablissement Louis XII trouva les choses 
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dans cet état Par malheur il avait hérité de 
la désastreuse manie des guerres d'Italie ^ et 
des embarras qu'elles traînaient à leur suite. 
Il eut en tête les papes les plus habiles et 
les plus audacieux , les Alexandre VI , les 
Jules II, les Léon X. Des hommes de cette 
trempe donnent beaucoup à faire à leurs ad- 
versaires. Comme chacun se bat avec ce qu'il 
peut se procurer d'armes et de moyens , les 
papes réunirent contre Louis XII les foudires 
du Vatican à celles de la guerre. Jules mit le 
royaume en interdit et excommunia le roi. 
Celui-ci , aussi sûr de l'attachement de son 
clergé qu'il l'était de l'affection du peuple 
qui l'avait nommé son père , assuré de plus 
des dispositions de l'empereur Maximilien , 
assembla le clergé de son royaume dans la 
ville de Tours, et, après avoir fait exposer 
par son chancelier les procédés violens de 
Jules, les démarches inutiles qu'il avait faites 
pour l'appaiser, il pria l'assemblée de lui 
prescrire la conduite qu'il pouvait tenir en 
sûreté de conscience pour préserver ses sujets 
et ses alliés d'une odieuse tyrannie (i). Le 



•( i) Histoire de France , par Vély , vol. a2. 
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dergé statua^ sur les huit questions qui lui 
furent proposées , que le roi pouvait légiti- 
mement user de > sa puissance pour délivrer 
ses sujets de toute oppression; dépouiller, du 
moins pour un temps , le pape des places 
fortes^ dont il ne se servait que pour troubler 
le repos de ses voisins ; se soustraire à soa 
obéissance, non point absolument ni en toutes 
manières, mais autant qu'il serait nécessaire 
pour une juste défense ; se conformer, pen- 
dant le temps de cette soustraction , à Tan- 
cienne discipline, dans tous les cas où l'usage 
moderne voulait qu'on s'adressât au saint 
siège : que tout ce que le roi pouvait pour sa 
propre défense, il le pouvait pour celle de ses 
alliés, si ceux-ci étaient injustement opprimés, 
et si leurs intérêts étaient inséparables de ceux 
dé sa couronne ; que les censures que le pape 
prononcerait , ou aurait déjà pronoacées pour 
des intérêts purement temporels et sans ob- 
server les formes juridiques , seraient nulles 
et de nul effet. Les principaux membres du 
clergé,plus zélés pour les droits de la couronne 
que le roi lui-même , demandèrent la per- 
mission de nommer des députés pour notifier 
au pape leurs décisions ^ le prier de inetti:e 
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Sn à une guerre qui scandalisait ses frères , 
<i assembler un concile général , où l'on pro- 
céderait k la réformatidn de Téglisé dahs son 
chef et dans ses membres : ils supplièrent le 
roi de vouloir bien , au cas qiie la réponse du 
«aint père ne fut pas favorable , porter Fem- 
pereur et hs autres princes chrétiens à donner 
aux principaux membres dé l'église, c'est-à- 
dire aux cardinaux qui s'étaient déjà éloignés 
de k cour de Romei toute la protection dont 
ils auraient besoin pour indiquer et célébrer 
«n concile général , à l'exemple des conciles 
de Pise de Constance et de Basie. Enfin ils 
convinrent de se rassembler datis la ville de 
Lyon, le premier jour dé mars de Tannée sui- 
vante, afin de statuer définitivement sûr la 
réponse du pape; ils défendirent, par provi- 
sion , de 8 adresser pour aucune affairé à là 
cour de Rome, ni d y faire passer de Targèrtt^ 
et ils accordèrent libéralement au roi un 
don dé cent mille écus sur les biens ècclésias^ 
-tiques. 

ï/ambai5sâdeur que Mâxiinilièri (r) avait 
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^t'oiïiis d^ehvoyer îatrlva sut la fin de d^tte 
assemblée; c'était Mathieu Lang, ëvêque de 
Gurcket soti premiélr ttiittiôtreî il ne put assister 
qù'atik dernières séances; mais ayant eu corn* 
munteiition de toutes les délibérations pré- 
cédentes y il y souscrivit sans kiiClirie réserve^ 
protfait qlie l'empereur àâSèïiibiçrait de son 
côté réglise de Gerraahîé , et qu'il enverrait 
iaù cottcile de Lybti, sttion tous les prélats 
d'AUemàgfié^ au tnoitiv^ téul de ses pays hé-» 
réditairés sur lesquels il avait plus d'autorité. 
Il dett)anda,au notn de Tertipereur son maître^ 
litl tiecuéil aùlbehtlqûe dfes tîiâximes fonda* 

de ses prédécesseurs avait déjà eu > de se faire pape » et 
pape bétéditaire* 

Voici ce que Ton trouve dans le président Bénault « 
page 44^* It rapporte un passage du tome 4 9 P^ge t^ dil 
du Lecueil des Retires de Louis XII. 

L'empereur Maximilien a dessein de se faire pape* 
.Voici ce qu'il écrit à sa fille Marguerite : 
« Nous ne trottinons aucun motif pour nous remarier } 
» mais nous avons pris la résolution d'envoyer demain à 
• Kome Mé de Gurck , évéque , afin de convenir avec le 
» pape des moyens qu'il faudra employer pour qu'il me 
V prenne pour son coadjuteur ; afin qu'après sa ,mort| je 
» puisse être assuré d*étre pape, a 
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mentales des libertés de Téglise gallicane ^ 
afin de les faire adopter par le clergé de Ger- 
manie. En effet, Maximilien remit cet exem- 
plaire aux docteurs les plus célèbres , aux ec- 
clésiastiques les plus éclairés de ses Etats, qui 
tous célébrèrent, à Tenvi, les vues bienfai- 
santes d'un si généreux monarque , et le nom- 
maient déjà le libérateur de la patrie ; ils 
s'empressèrent de publier, sousle titre de griefs 
de la nation germanique , une liste des abus 
les plus crians de la cour de Rome, auxquels 
ils croyaient qu'on allait remédier. Malheu- 
reusement Louis XII ne tarda pas à mourir. 
L'assemblée de Tours n'eut point de suites , 
et, avec un nouveau roi, il y eut bientôt une 
nouvelle loi. 
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CHAPITRE XIL 



Faits relatifs au concordat de François le, 

r 

FiiANçots P*^ se trouvait en Italie dÉUis une 
fort mauvaise posture . Le pape avait eu le crédit 
d'armer contre lui une partie de l'Europe. 
Il allait donner le royaume à qui aurait pu 
en prendre quelque partie. Il aVait rassemblé 
à Rpme un concile à sa discrétion. Depuis long- 
temps, les papes toujours ombrageux contre 
les conciles, avertis par ce qui s'était passé 
dans ceux de Basle et de Constance , ou bien 
éludaient ces assemblées , ou bien les faisaient 
tenir le plus près d'eux qu'il était possible ^ 
pour se ménager les moyens d'y dominer. 
Les éveques venus de loin se fatiguaient les 
premiers , et s'en allaient. Les évêques italiens 
ne ressentaient pas le même besoin de s'ab« 
senter. On Voit qu'au concile de Trente les 
papes fournissaient à la subsistance des évê-^ 
ques d'Italie, qui finirent ainsi par y rester 
et le former à-peu-près tous seuls. Les papes 

T. I. i6 
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avaient multiplié autour d'eut les sièges épis'^ 
copaux , comme ils le firent dans le midi dé 
la France, pendant leur séjour à Avignon, 
pour multiplier le nombre de leurs créa- 
tures, et poujf dominer plus facilement les 
évéques à mesure qu'ils seraient plus minces r 
tout cela n'était point trop mal calculé. Léon X 
avait fait citer le roi de France , l'église de 
France , les parlemens et les universités de- 
vant son concile de Latran; autant aurait Valu 
qu'il les eût cités devant lui seul. La condam- 
nation était sûre, la perte de la pragmatique 
jurée. Rome papale jugeait la pragmatique 
comme Rome ambitieuse et guerrière aurait 
jugé Carthage. A cette époque une condam-* 
nation de concile , une excommunication^ 
un interdit étaient quelque chose, et comp-* 
taient dans le ftionde. Les peuples n'avaient 
pas encore appris à regarder sans effroi le^ 
éclipses et les comètes. Le roi ne sachant 
plus où donner de la tête , malencontreuse- 
ment entouré de conseils pareils à ceux que 
Duprat pouvait suggérer , se rendit auprès 
du pape , et le concordat fut signé danô 
peu de jours. Le besoin est expéditif. Pour 
mettre le comble à sa honte ^ le roi se fit 



Revêtir du titre <î^ lirotectetii* du cohcot^- 
dat (i). On souffre en voyant ce prince 



(i) Comment ie roi de Prance est cbnsiitué et ordonné 

protecteur de ce concordat» 

FÀAJrçoii , par la grâce de Dieu , roi de France , duH 
dé Milan , seigneur dé Gènes , à tous ceux ^ui ces pré- 
sentes yetront ; salut t 

Comme pdiir la confirmation et l'obseirvation dèsdécreti 
du concordat passé entte nous et notre seigneur le pape 
Léon X, il était nécessaire et utile que nous fussions éta- 
blis protecteur dé ce concordat t)ar le saitit siège apos- 
tolique y pour pouvoir frapper doublement ceux qui 
ii'obéiraient pas à ce qui y est ordonné^ nous avons 
bbtenu dudit saint siège des letttës apostoliques , dont la 
teneur suit ci-dèssous ^ et par lesquelles la protection dé 
te concordat nous est accordée. Cést pourquoi à nos 
àmés et fidèles ctmseillers tenant les })arlèmens de Paris ^ 
de Toulduse , de Bordeaux , de Rouen , de Dijon , de 
Grenoble , et à nos àutreft justiciers et officiers ^ mandons 
et enjoignons ^ selon le pouvoir qui nous est accordé ^ 
de punir les infraëteurs seloil les lois^ de révoquer et 
rétablir , ou faire rétablir dans le premier état ce qui 
aura été fait d6 contraire auxdits concordats , en répri- 
mant ceux qu*il faudra par tous les nioyéns dont besoin 
sera; et pour que personne ne paisse prétexter l'igno- 
rance de notredite protection , de faire publier et enre- 
gistrer les présentes sans délai j parce que tel est notre 

16. 
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si ferme à Madrid et si humble à Bolo^ 

gne(i). 

Ce serait courir le risque d'affaiblir les traits 
du tableau des circonstances et des motifs 
qui portèrent le roi à conclure ce traité , que 
ne pas le laisser faire par ce roi lui-même. 
Entendons-le parler. 

Coif CORDAT entre notre, saint" père le pape 
Léon X et le roi très -chrétien François , 
premier du nom. 

François, parla grâce de Dieu, Roi de France, duc 
de Milan , Comte d*Ast , Seigneur de Gênes, à tous 
ceux qui ces présentes liront, salut. 

Dans ces derniers temps ^ du vivant du Roi Loui.s, 
notre beau*père, d'honorable mémoire , dont le 
Seigneur veuille avoir lame en sa miséricorde , le 
concile de Latran cita ce prince plusieurs fois à son 



bon plaisir et que nous voulons qu'il en soit ainsi fait ^ 
nonobstant tous ceux qui feraient le contraire. 

(i) Il faut lire dans V Histoire de t Eglise, par Fabbé 
Berand-Bercastel, chanoine de Nojon, les détails de Ten* 
trevue de Bologne entre Léon X et le roi François I«f v 
ils sont très-propres à donner une idée des mœars dit 
temps. 
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assemblée et avec lui les cours souveraines du 
royaume que nous nommons parlement , et en outre 
TEglise universelle Gallicane et tous ceux de notre 
royaume et Dauphiné, et les fit avertir que s'ils pou- 
vaient apporter quelque ancienne autorité , citer 
des droits, donner quelques raisons convenables, 
pour empêcher que par lautorité et la sentence 
dudit concile, la pragmatique sanction ne fût abo- 
lie, abrogée, cassée , jugée vaine, nulle et schisma- 
tiqne, ils eussent à le faire avant le jour fixé par leâ- 
dits décrets, faute de quoi un tel jugement serait 
Tendu par le concile ; aussitôt que par la bonté divine 
nous eûmes obtenu la couronne et que nous fûmes 
monté sur le trône, des édits semblables, émanés de 
la même autorité, nous furent signifiés , ainsi qu'à 
nos cours , à l'Eglise Gallicane et à tous nos àujets; 
par un dernier édit, péremptoire pour la cause , tout 
espoir de justifier les rétards nous fut ôté ; de sorte 
que si nous eussions eu encore l'intention de dif- 
férer, nous paraissions devoir retomber dans les 
mêmes malheurs qui tourmentaient notre royaume 
et Dauphiné avant la promulgation de ladite prag- 
matique. Nous avons donc considéré les indignes 
désordres qui régnaient dans nos Etats avant cette 
promulgation , lorsque nos richesses , qui sont 
cïomme les ressorts des empires , étaient épuisées par 
ce moyen, lorsque les prélats et lés prêtres se trou*» 
taient privés de la faculté et de la liberté de conférer 
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les bëniëfices, lorsqu'un grand nombre d'ëtrangevi. 
obtenaient les sacerdoces de France, lorsque, par 
des diplômesapostoUqueSy que Ton nommait expec* 
tativesy en général et en particulier des bénéfices 
électifs d'hommes vivant et respirant encore, rendus 
fnixtes etcollatifs, étaient conférés pour le jour de la 
mort de ceux qui les occupaient ; usage qui ne peut 
convenir aux bonnes mœurs et qui entraine le désir 
de la mort d autrui. 

Enfin )es contestations pour les bénéfices et les 
procèssacrés étaient jugées à Is^ cour de Rome, au dam 
et dommage de nos sujets ^ car c'était upe consér 
quence nécessaire que ceux qui ne pouvaient suffire 
aux frais ou à la fatigue y perdissent leurs droits j^ 
abandonnassent leurs causes • ou fussent forcésdeles 
regarder comme abandonnées^ A celui-ci se joignais 
encore un autre inconvénient; les hommes studieux 
et versés dans les arts libéraux , pu qe pouvaient 
obtenir de dignités sacerdotales^ on s'ils voulaient les 
obteqir , étaient forcés de renoncer ^ l'étude des 
lettres , et de courir de tous côtés de ville en ville, 
de sorte que nous semb lions menacés de voir périr 
faute de soins l'^niour des lettres et de la science^ 
Croyant donc que nous devions mettre fous nos 
soins à préserver notre royaume de ce malheur que 
nous sentioi^s devoir arriver, nous avons jugé à 
propos de nous plier aux circonstance^^ consulter nos 
intérêts suivant Poccasion et racheter ips dommages 
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qui nous menaçaient par d^autres moindres et plus 
légers. Etant donc venu à Bologne avec toute notre 
suite; pour rendre nos hommages à notre très-saintr 
père Léon X 9 souverain pontife, hommages que 
nous savons lui avoir été rendus par les rois de Francei 
nos ancêtres , et par les premiers et les plus illustres 
fils de l'Eglise ; nous lui avons demandé avec prières 
que s^il fallait absolument abolir, le nom de la prag^ 
m,atique y cependant à sa place , avec sa permission et 
et celle du concile^ nous pussions chercher et inventer 
des lois et des conditions qui dans la suite servissent 
de règles à notre royaume, ce qui appartient aux 
choses prévues par la pragmatique. Fléchie par nos 
supplications^ Sa sainteté , car elle avait aussi à cœup 
le bon ordre et la bonne administration de FEglise 
.de notre royaujuC; nous a accordé sans peine de mé-t 
diter et rédiger quelques conventions y qui, pour notre 
royaume, tinssent lieu de la pragmatique, qui fussent 
confirmées par lautorité et l'assentiment du concile , 
ce que Ton appelle homologation, avec nn décret 
irritant. Le soin de cette recherche , sa sainteté' et 
nous lavops confié à des hommes d'une prudence^ 
consommée, et ces conventions ont été ainsi faites et 
mitigées que là plupart des articles delà pragniatique 
se trouveront confirmés ; tels sont ceux qui statuent 
sur les réserves faites tant en général qu'en particulier, 
des collations^ des causes j des appels Jrustratoires ^ de 
^annulation de la constitution de C/m^/i/, qu'on appellf. 
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httreSy de la libre et tranquille possession des eoncuBi- 
nairesy et quelques autres auxquels ces conventions 
Il ont rien dérogé et abrogé , si ce n'est quelques in« 
terprétation6 , et quelques ehangemens que nous 
avons jugé à propos d'être faits parce qull impor- 
tait ainsi à 14itilité publique. Quanta ce qui concerne 
les élections, nous n*avon^ pu obtenir ce que nous dé" 
sirionspar les motifs détaillés au long dans les dites 
commentions. Ayant obtenu un délai d'un semestre de 
sa sainteté pour tout terminer, et ayant consulté à 
ce sujet des hommes d'un grand savoir, instruits dans 
les lettres et versés dans les affaires ; enfin de leur 
avis, et parceque la difficulté des temps et la nécessité 
des circonstances le demandaient ainsi j nous aidons 
voulu que hsdites conventions fussent promulguées 
dans notre royaume et Dauphiné pour remplacer 
entièrement la pragmatique. 

Mais ce qui achève de mettre dans tout 
leur jour les circonstances politiques et les. 
dispositions personnelles qui amenèrent soit 
la cour de Rome à poursuivre à OHtrance 
Tabolition de la pragmatique , soit Fran- 
çois I^** à accepter le concordat , c'est le récit 
de ce qui se passa au parlement de Paris dans 
les années i5i6 et iSiy, lorsque le roi, soit 
en personne, soit par Torgane de son oncle 
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le bâtard de Savoie, et celui de M. de la Tré- 
mouille pressa celte compagnie d'enregistrer 
et de publier le concordat. La suite des faits 
s'y trouve exposée avec une franchise ab- 
solue et développée de manière à ne laisser 
rien d'obscur ni de caché sur cette affaire. 
Le tout est tiré des registres du parlement. 
Ceux qui se complaisent dans un rappel con- 
tinuel du temps passé , ainsi qu'à s'opposer 
à celui dans lequel ils regardent comme un 
malheur d'avoir à vivre , feront bien de donner 
quelque attention à la partie de ce récit qui 
concerne l'avis donné aux députés du parle- 
ment , d'avoir à s'éloigner au plus vite de la 
ville d'Amboise, pour éviter d'être saisis par 
les gardes du roi, et jetés dans un cachot. 
Dans ce bon temps, on avait trouvé le moyen 
de hâter les enregistremens ^ c'était de faire 
jeter leç retardataires dans des basses fosses: 
du reste tout se passait dans la plus parfaite 
liberté. 

Voici les pièces. 
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Relatioit de ce qui se passa sur la publication 
et l* enregistrement du concordat au parle* 
ment de Paris , des années i5f6 et i5i7, 
contenant les raisons du parlement pour 
empêcher cette publication et ses protesta-* 
tions à ce sujet. 

Le Roi notre Seigneur suprême étant à Paris , au 
mois de février i5i6, fit convoquer dans la grande 
Chambre du parlement y où Ion a coutume de plai- 
der les causes , un grand nombre d'archevêques y 
d'évêques , d'autres prélats , de présidents et de con- 
seillers du parlement, de Chanoines de notre-dame 
de Paris , de docteurs en théologie , de suppôts de 
l'Académie de Paris, et là en sa présence et sous 
ses yeux fit exposer ce qui suit par le Chancelier de 
France. 

Le Pape Jfules II qui vient de mourir , parce que 
Louis XII , Roi de France , favorisait quelques princes 
dltalie, et pour d'autres causes assez connues, 
a voulu le dépouiller de son duché de Milan et le 
chasser de toute Tltalie, Pour y réussir il s*est déclaré 
l'ennemi du Roi et de la France , a procédé contre 
]ui par censures, et mis le duché de Milan en inter-- 
c{ltf et a voulu l'aliéner. Il a ensuite publique- 
ment manifesté l'intentioii de le dépouiller de l'Italie, 
mais encore de tout son royaume. Pour ce faire 
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dans rassemblée de Latran qu il qualifiait de concile, 
6ans aucune forme de justice, il a condamné comme 
fichismatiqueset hérétiques Louis et tout son royaume^ 
Il s'est ligué avec l'Ëmperetir, avec les Rois d'An- 
gleterre et d'Espagne , avec les Suisses , et leur a 
donné tout le royaume à ravager et à partager 
/entr'eux. Après la prise de la Mirandole, par la 
puissance et les armes de ces princes et des Suisses^ il 
il a si bien fait qu'il a privé Louis du Duché de 
Milan, die la seigneurie de Gènes et du comté 
d'Ast , et a engagé ses alliés à attaquer le Royaume 
de France par la Bourgogne, la Guyenne et la 
Picardie. Après I4 n^ort de Jules II et de Louis XII^ 
^éon X. succéda à sa haine et à ses ligues contre le 
^oi et la France, et fit, comme tout le monde le 
sait, courir les pli|s grands dangers à François 1°' et 
à toute son armée, lorsqu'il cherchait à reconquérir 
le Duché de Milan et ses autres possessions d'Italie» 
En outre par des fréquentes ordonnances et des 
décrets péremptoires, '« a cité 4 Rome notre mo- 
narque et toute l'Eglise Gallicane pour souscrire à 
l'abrogation de la pragmatique sanction j ou du moins 
prendre place à l'assemblée de Latran et exposer les 
motifs qui doivent empêcher de l'annuler. 

François P' , apr^s de sageç réflexions ^ et 
iwyant s'écouler le temps de son assignation par le 
Pontife Romain, fit assembler son conseil et examiner 
BÎl valait mieux envoyer à Rome défendre la prag- 
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matique ou la laisse;^ annuler en ne comparaissant pas*. 
D'un consentement unanime , on déclara qu il était 
beaucoup mieux de ne pas envoyer à Rome^ tout le 
inonde étant persuadé que le Pape condamnerait la 
pragmatique, quelque chose que le Roi et FEglise 
Gallicane pussent alléguer ; surtout parce que Tas- 
semblée de Latran nëtait composée que de courtisans 
de la cour de Rome , qui ^ à cause de leur extrême 
avarice , et de leur ambition , avaient la pragma- 
tique en horreur, et étaient résolus de l'anéantir à 
droit ou à tort. Il paraissait donc plus avantageux 
de se laisser condamner par défaut et sans que la 
partie fût entendue. Mais comme le Roi savait que , 
s'il voulait s'opposer à l'abolition de la pragmatique , 
Léon X avec son assemblée de Latran y procéderait 
contre lui et contre son rojaume par des censures 
et par des interdits^ et que si ces interdits et ces een- 
sures subsistaient une année entière^ il sett sHiivrait 
contré FEglise Gallicane, .une condamnation de 
schisme et d'hérésie , et qik»e le Pontife Romain , 
ayant recours à la ruse et aux ligues, à l'exQpiple dd 
Jules II, livrerait en proie le royaume de France. It 
Toyait aussi qu'il n'avait aucun moyen d'empêcher 
l'abrogation de la pragmatique, et il. n'ignorait pas 
que, s'il n'y consentait, la France serait bientôt livrée 
au trouble et à la confusion qui y régnaient avant le 
concile de Constance et de Basle y à cause des abus 
insupportables dés réserves et des grâces expectatives» 
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Enfin pour remédier à tous ces inconvéniens, pour 
s^assurer ainsi qu^aux princes du Royaume et à touti» 
son armée un retour facile et tranquille en France , 
pour dissiper les ligues faites contre lui , le Royaume 
de France et ses principautés d'Italie y François P' fut 
forcé de traiter avec le Pape Léon X ; et malgré tous 
ses efforts, il ne put le faire qu'en consentant à labo- 
lition de la pragmatique et à Tinstitution des con- 
cordats. Le roi ayant donné sa parole de les faire 
approuver par Véglise gallicane et enregistrer dans 
les actes du parlement , veut et ordonne y pour évi- 
ter tous les maux ci-dessus exposés , pour assurer la 
paix et la tranquillité à sa personne j au royaume de 
France, à ^$ possessions d'Italie, de les sanctionner 
et de les promulguer dans le parlement. 

Aussitôt que ces propositions eurent été faites par 
le chancelier y tous les prélats, docteurs, chanoines 
«t suppôts de l'académie de Paris se retirèrent à part. 
Les présidents et conseillers du parlement en firent 
autant pour voir ce qu'iU devaient répondre. Ils re- 
vinrent aussitôt. Le cardinal de Boissi pour l'ordre 
ecclésiastique, dit que l'affaire des concordats regar- 
dait l'état général de l'église gallicane, et que l'on ne 
pouvait jes ratifier sans l'entendre et la consulter. Le 
roi avec, sévérité et courroux répondit qii il ferait bien 
souscrire les ecclésiastiques à ses conditions eu quHl 
les enverrait a Rome pour contester avec le pape sur 
(injustice des concordats. Le président Baillet pour 
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le parlement y dît qu il ferait son Rapport à la cowdë 
la volonté du roi, et quelle se conduirait de 
manière à contenter et Dieu et le roi. Le chan- 
celier dit au roi que le parlement agissait atec finesse^ 
et le monarque répondit , en parlant des président» 
et des conseillers, je les forcerai bien à exécuter me» 
ordres. 

Au mois de mai de la même année , le duo dé 
Bourbon, connétable de France, roessire d'Albret/ 
^ire de Dorval, et le chancelier vinrent an parlementa 
Le chancelier présenta les lettres patentes contenant 
les concordats de Bologne, et répéta à-peu- prè» 
les mêmes conseils qu'il avait donnés eh présence du 
roi. Après avoir passé séparément eïi revue toute» 
les raisons qui avaient engagé le roi à traiter avec le 
pontife romain, il conclut en disant qu'il était venu 
au parlement avec les princes et les seigneurs cU 
dessus nommés , pour leur déclarer que le roi vou*^ 
lait et ordonnait, comme il le leur avait dit lui« 
même, que les concordats fussent lus^ publiés et 
enregistrés, parce qu'il l'avait promis au pape. A cela' 
le président Baillet répondit que le parlement ver-* 
Tait et examinerait! es concordats et ferait ce que àe^ 
manderaient la raison et la justice. C'est pourquoi 
la cour ordonna que les lettres qui contenaient le» 
concordats de Bologne seraient communiquées auifi 
gens du roi.^ 

Le S de juin suivant, le chancelier apporta klol 
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iiant, Tune la révdration de la pragmatique, l'autre 
rinstitution des concordats, toutes deux de la tnéme 
année et du même jour. On ordonna de même que 
les lettres seraient données aux gens du roi^ comme 
elles le furent en effet. Le même jour, toutes les 
chambres du parlement assemblées, en présence et 
sous les yeux du chancelier, le Lièvre avocat du roi 
et Roger procureur du roi, lurent le contenu ai^ 
concordat de Bologne, exposèrent sommairement 
les inconvéniens.et les désordres quil produirait, s'il 
était jamais ratifié par le parlement, et supplièrent 
la cour de. choisir quelques-uns de ses membres 
pour aller remontrer au roi que les concordats en^ 
traîneraient la ruine de TEtat, et pour lui demander 
avec instance de ne pas laisser détruire ainsi la 
liberté de l'église gallicane , et dépouiller entière- 
ment le royaume de ses ressources et de son argent 
par les annates que le concordat rétablissait^ Le 
jour suivant, toutes les chambres assemblées, oa 
chargea André Vérins^ Nicolas Le Maistre, François 
tle Loines et Pierre Preud'hpmme, conseillers du 
du parlement, d'examiner les concordats et d'^n £aïire 
leur rapport à la cour. 

» Le a6 juin , toutes les chambres du parlement 
assemblées, le bâtard de Savoie, oncle maternel 
du roi, vint au parlement avec des lettres écrites 
d'Amiens le ai juin. Par elles le roi ordonnait que 
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le parlement procédât promptement à là publicH^ 
tioDy à la confirmation et à l'expédition des con«» 
cordatSy en présence de son oncle. Il voulait que 
ce seigneur prit séance comme lui-même pour as- 
sister à la promulgation des concordats , et lui rap- 
porter fidèlement en général et en particulier tout 
ce qui s y passerait. Après la lecture des lettres , le 
bâtard de Savoie exposa qu'il était surtout chargé 
de déclarer au parlement le mécontentement du 
roi dé ce qu'ils refusaient de publier les concordats, 
et qu'il voulait que^ toute affaire cessante, ils fussent 
ratifiés et promulgués , et que lui , bâtard de Savoie , 
assistât à toutes leurs délibérations, comme les 
lettres le portaient. Mais comme il était nouveau 
et inoui que quelqu'un , étranger au corps du par- 
lement, assistât aux délibérations de la cour, elle 
envoya vers le roi , Jean de la Haye et Nicolas Do* 
rigny, conseillers, pour lui faire trouver bon le 
retard apporté à la ratification et à la promulgation 
du concordat , et pour tâcher d'obtenir que le bâ- 
tard de Savoie , ou tout autre non attaché par ser- 
ment à leur ordre, assistât à leurs séances et S, 
leurs délibérations. Car, outre que c était d'un exem* 
pie pernicieux , et qu'il en pouvait résulter les plus 
grands maux , c'était un abus de violence d'intimi- 
der les juges pour les empêcher d'émettre librement 
leur avis, et que cet acte paraissait également éloi* 
gné du devoir et de la justice. 
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» Les conseillers députés par la cour , lorsqu'ils 
revinrent , rapportèrent que le roi approuvait leur 
retard dans la promulgation du concordat ; mais que 
ce prince , après s'être plaint de quelques membres 
du parlement , avait ajouté qu'il savait bien qu'il y 
avait des hommes d'une grande* probité et d'une 
grande intégrité; mais que beaucoup d'autres étaient 
des insensés, et qu'il en connaissait un grand nom- 
bre de cette espèce , qui chaque jour s'entretenaient 
de sa personne et de ses dépenses ; qu'il était roi ; 
qu'il n'avait pas moins d'autorité que ses prédéces- 
seurs , et qu'il saurait faire obéir tout le monde à 
ses ordres royaux ; qu'ils devaient se souvenir de 
plusieurs personnes que Louis XII avait exilées pour 
avoir refusé obéissance à ses ordres; que l'une d'elles 
était un membre du parlement qui s'était mêlé de^ 
affaires de l'abbaye de Saint-Denis; que deux autres 
avaient subi la même peine pour un évêché de 
Normandie y et que l'un d'eux était encore de la 
cour ; que si on ne lui obéissait , il en enverrait 
quelques-uns à Toulouse et à Bordeaux , et qu'il 
les remplacerait par d'autres plus intègres qu'il avait 
sous sa main ; qu'il voulait et ordonnait que le bâ- 
tard de Savoie, son oncle, entendît tous les suf- 
frages , et lui rapportât en détail les avis de cha- 
cun ; qu'il entendait que le concordat fût lu el 
publié dans le parlement; que sa volonté serait 
exécutée , et que le bâtard de Savoia , malgré 
T. I. • 17 
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tèiis lents efforts, assisterait aux délibérations de 
la cour. 

». Le parlement ayant trouvé juste d'obéir enfin aux 
ordres du roi, toutes les chambres du parlement 
assemblées en présence du bâtard de Savoie , le 1 3 
juillet , on commença à aller aux suffrages sur le 
concordat, et Ton continua jusqu'au 23. Il fut sta- 
tué que la cour ne pouvait et ne devait faire publier 
et enregistrer les concordats , mais plutôt garder la 
Pragmatique avec plus de soin encore qu'auparavant, 
s'il était possible ; et donner jour à l'université de 
Paris, et aux autres universités de France, pour les 
entendre, comme elles l'avaient demandé. On dé- 
créta aussi d'appeler de la révocation de la Pragma- 
tique au concile : que si le roi voulait en attendant 
qu'on gardât les concordats, qu'il fallait le supplier,^ 
et qu'il était nécessaire qu'il les fît recevoir et ap- 
prouver avec la même solemnité que Charles VU 
avait fait pour la Pragmatique sanction , c'est-à- 
dire par réglise gallicane légitimement assemblée, 
comme le pontife romain l'avait spécifié dans le 
concordat même. Tout le parlement supplia ea 
outre le bâtard de Savoie de rapporter fidèlement 
au roi tout ce qui s'était passé, et de lui remontrer 
les désordres et les malheurs que le concordat en<« 
traînerait, s'il était jamais promulgué. 

» Ensuite le roi, par deux lettres qu'il envoya au 
parlement, manda à la cour de lui députer quel- 
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motifs des obstacles mis à la promulgation des coti* 
toi^dats. Maistres André Vérins et François de Loîne^i 
conseillers choisis à cet effet, rapportèrent qu'ils 
s'étaient rendus le i3 janvier à.Amboise^ où était 
alors le roi ; que le i4 au matin ils s*étaient rendus 
avec les lettres du parlement chez le chancelier 
qui leur avait dit, entr autres choses, qu'il savait 
que le parlement envoyait uhe lettre au grand 
knaitre de fVance; quilà pouvaient aller le trouver^ 
qu'à cet effet, ils s'étaient aussitôt transportés au 
château d'Amboisë cheï le grand-maitré de France, 
et lui avaient présenté la lettre du parlement; 
qu'après l'avoir lue, il leur dit qu'il avait appris la 
veille leur arrivée à la cour; qu'il lavait signifiée au 
roi; mais que ce prince avait répondu qu'ils le fa- 
tiguaient par autant de retards qu'ils eh avaietit 
mis à l'expédition du concordat; que néanmoins il 
en parlerait encore au roi , et leur annoncerait sa 
volonté: que le jour suivant, qui était le i5 janvier^ 
le grand-maitre de France leur avait rapporté que lô 
roi regardait l'affaire pour laquelle ils avaient été 
envoyés , comme d'une telle importance , qu il vou"> 
lait en communiquer avec quelques membres des 
autres parleroens; qu'il fallait donc qu'ils fissent un 
résumé des motifs qui empêchaient le parlement 
de publier le concordat, qu'ils le lui donnassent par 
écrit, et qu'alors le roi les entendrait; que pour 

17. . 
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et Tordre du royaume ; quHl voulait et ordonnait 
que le concordat fût publié dans le parlement ) 
qu'autrement il le forcerait à se plaindre plus que 
jamais. Il ajouta encore ces paroles : ayez soin de 
rendre la justice qui , depuis plus de cent ans, n'a 
jamais été aussi négligée et aussi mal administrée^ 
Dans la suite , partout où j*irai, je me ferai suivre 
par le parlement comme par le grand conseil. Il se 
plaignait aussi amèrement de ce que la cour avait 
refusé d'admettre trois personnes qu il avait élevées 
à la dignité de conseillers ^ et ordonna de les rece* 
voir. Il ajouta que par la suite il se garderait bieii 
que des gens d*église fussent admis dans le parle- 
ment, pour trois raisons: la première, parce qu'ils 
s'imaginaient n'être plus soumis à l'autorité royale ^ 
et que le roi n'oserait pas condamner des ecclésiasti» 
ques à la peine capitale; la seconde, parce que, 
par toutes sortes d'intrigues, ils tâchaient d'obtenir 
des évéchés et d'autres bénéfices qui leur fussent 
d'un plus grand rapport que les trois ou quatre cents 
livres qui sont le salaire annuel de leur magistrature; 
la troisième, parce qu'occupés à réciter leurs prières 
et à célébrer les offices , ils négligent les devoirs de 
leurs charges. Les commissaires répartirent que, 
par la coutume la plus ancienne et la fondation 
même du parlement , les clercs et les laïques étaient 
également admis. FrançoisI'^s'irritantencQre comme 
auparavant, répliqua que c'étaient des rois qui avaient 
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àressé ces statuts ; qu il était aussi revêtu de lauto-* 
rite royale ; qu il pouvait abolir ce que se& ancêtres 
avaient établi ; et avec la plus grande colère, il s*é* 
cria : sortez et partez dès demain. Gomme le roi 
se levait et se retirait, les députés l'assurèrent que 
tout le parlement n avait statué sur le concordat 
que d'après l'ordre de Dieu et de leur conscience j 
mais le roi , persistant dans son dessein ^ leur re-f . 
nouvela Tordre de partir dès le lendemain m^tin. 
A peine les commissaires étaient-ils de retour dans 
leur hôtellerie, que des personnes jouissant d'un 
trèjs-grand crédit auprès du pf^ince , leur firent dire 
p^r des intermédiaires qu'ils eussent à hâter leur 
départ, de peur qu'il ne leur arrivât quelque maU 
heur, ce qu'ils verraient avec la plus grande peine; 
çQmme les chemins , à cause des inondations , 
étaient difficiles et dangereux ^ ils envoyèrent prier 
le grand-maitre de France d'obtepir du roi le rcr 
tard nécessaire pour faire commodément le voyage. 
Ce seigneur répondit que, si, le lendemain ils n'étaient 
pgs partis avant six heures du matin, le roi était 
résolu de leur envoyé^ dou^e de ses gardes-du-corps 
pour les jeter dans un fond de fosse , çt que , lors^ 
qu'il les y aurait tenus six mois, il verrait qui 
yifiiidrait plaider leyr cause, 

Y Le i5 mars^ le sçigneur de La Trémouille , ch^ 
Talier du collier, premier chambellan de France , 
vint au parlem^entaveç dçs lettres de créa^nce^ et 
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exposa ainsi le sujet de sa mission : « Ije roi ma 
chai|[é de venir trouver la conr pour la publication 
du concordat ; vous n ignorez pas ce que le chan^ 
celier a exposé 1 année précédente dans la séance 
royale y et comment on a été forcé de faire ces eon^ 
Tentions avec le pape. En effets le chancelier vovA 
a fait passer en revue les chaînes nombreuses et pé- 
nibles qui accablaient la France ^ il 7 a quatre Ou 
cinq ans , sous le règne de Louis Xil. Lorsque les 
Suisses étaient en Boui^ogne, que les Anglais avec 
lés troupes auxiliaires d'Espagne s'étaient jetés sur 
la Guyenne et la Picardie, le rôi Frartçois 1", qui 
nous commande aujourd'hui, alla les combattre, et 
grâces à son extrême diligence , à la conduite habile 
de cette guerre, les ennemis furent rèpôusëés. Fran- 
çois I'', dès le jour de son cduronnement , allait 
appris les ligues que le pontife fûmain feisait àveô 
plusieurs princes chrétiens pour accabler et piller 
la France. Dès ce moment, il iré^olùt de s'ôfiiposer 
de toute sa puissance à leurs machinations et à 
leurs efforts. Avec la faveur de Dieu , il battit les 
Suisses qui cherchaient à entrer dans ce royaume ; 
ayant ensuite donné tous ses soiî^s aux âiffaires , il 
vit bien qu'il ne pourrait déjouer toutes les ilitt'igues 
des princes étrangers contre la France , qu'en fai- 
sant avec le pontife romain une paix solide et du- 
rable. Alors, par toutes sortes de moyens, il chercha 
à acheter Tamitié de Léon X ; mais il ne put jamais. 
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te faire à d autres cbnditions qu'en ratifiant lés con* 
cordats; c'est de lavis et du consentement des 
princes du sang royal, d'autres illustres personnages^ 
des juges du grand conseil , qu'ils ont été conclus 
pour Futilité et la défense de FEtat, qu'ils ont été 
sanctionnés et promulgués au concile de Latran. Il 
est donc nécessaire que le parlement les ratifie et 
les enregistre y comme le roi l'a plusieurs fois or- 
donné. En effet, presque tous les deux mois il a 
écrit à la cour à ce sujet; et cependant, en traînant 
de jour en jour , elle a toujours refusé d obéir aux 
ordres royaux. Vous avez envoyé à Amboise Mais- 
très André Vérins et François de Loines , pour 
exposer au monarque tes motifs qui retardaient le 
parlement dans la rartification et b publication àes 
concordats. Le roi a ordonné à vos commissaires de 
loi donner par écrit les avis de la cour, ce qu'ils 
ont fait. Ces avis , le chanfoelier les a infirmés par 
écrit aussi; le roi^ après avoir comparé les motifs 
des deux parties et les avoir pesés avec attention , 
a enfin reconnu que les argumens sur lesquels s'ap- 
puyait son chancelier, contre les avis de la cour, 
avaient bien plus de poids et étaient plus avantagenx 
à l'intérêt public que les raisons qui lui avaient été 
données au nom du parlement par Maistres André 
.Vérins et François de Loines; qu'on ne devait tenir 
aucun compte de ce qu'ils répétaient sans cesse que 
l'Eut serait épuisé de ressources et d argeât , si l'on 
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considérait la guerre qu'il faudrait £aiire au pontife 
romain et aux autres princes étrangers , puisque pour 
la soutenir on serait exposé à bien plus dédommages, 
de dangers et de dépenses que pour payer les annates. 
C'est pourquoi il avait commandé à vos commmis- 
saires de vous rapporter qu'il voulait et ordonnait 
que le concordat fût lu, publié et enregistré; mais 
ayant appris que Ion s'était mis peu en peine de ses 
volontés , il m'a chargé de me rendre ici et de vous 
déclarer qu'il voulait et ordonnait que, sans discus- 
sion , délibération et opposition de raisons con* 
trairesy le concordat fût lu, publié et enregistré ; 
parce que, comme il lui .convient de commander au 
parlement comme à ses sujets naturels, il est aussi de 
.votre devoir de lui obéir comme à votre maître et 
seigneur naturel. J'aimerais mieux, m'a-t-il dit, 
perdre la moitié de mon royaume que d'avoir la 
honte de manquer à ma parole. Il n'y a rien dans 
tout l'univers que j'estime autant qu'une fidélité 
inviolable dans les engagemens, et c'est cette répu- 
tation que je cherche à m'acquérir chez toutes les 
nations. C'est ce qu'il m'a répété plus de dix fois en 
un quart d'heure , ajoutant que si Ion ne gardait 
pas le concordat, il fallait songer à soutenir la 
guerre la plus dangereuse. Le roi m'a donc spé- 
cialement ordonné de vous dire que si la cour ne 
recevait le con.cordat, il se porterait à quelqu extré- 
mité dont elle 9W^iK lieu de se repentir : qu'il vou- 
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lait en outre que ceux à qui il avait donné des 
diplômes; fussent reçus au nombre des conseillers 
clercs, quoiqu'ils ne fussent pas dans les ordres; 
parce que, revêtu de lautorité royale comme ses 
ancêtres, il pouvait également créer, selon son bon 
plaisir , des conseillers clercs et laïques. » Jacques 
Olivier, premier président , répondit au sieur de La 
Trémouille, que le lendemain tout le parlement 
«assemblerait en conseil ^ pour répondre à toutes 
ses propositions , et ferait en sorte d'obéir aux ordres 
du roi. Le 19 mars^ la cour fit appeler le sieur de La 
Trémouille; le premier président^ au nom de l'ordre 
entier , le pria de vouloir bien écrire au roi d'en- 
voyer quelque personnage de grand crédit au par- 
lement, afin que l'affaire des concordats fût traitée 
avec plus de solemnité ; que si tel était le bon 
plaisir du roi^ personne, ne serait plus propre que 
le chancelier pour assister à la promulgation des 
concordats que le roi ordonnait; que l'extrême im- 
portance de l'affaire l'exigeait, et que par là on satis- 
ferait mieux le pontife romain , parce que la publi- 
cation serait plus solemnelle; que ce n'était pas là 
une innovation inouie, puisque Louis XI, dans une 
affaire semblable ^ avait envoyé au parlement son 
chancelier avec le comte de Saint- Paul qui était 
connétable et le seigneur Monbrun. Le sieur de La 
Trémouille répondit^ que s'il écrivait au roi déjà 
irrité à cause de tous ces retards, il craignait de 
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nuire au lieu d*6tre utile; que k cour devait 
craitidre et prendre garde que* ce prince dans son 
ressentiment ne se portât^ eomme il en ayait sou"> 
vent ntenacé, à quetqu eKttémiité ^ qui par la suite 
serait fâcheuse pour lui et pour tout le parlement; 
que personne ne pouvait douter que le monarque 
ne pensât que la eour faisait naître à dessein tant 
d'obstacles et de retards, après les ordres les pliK 
sévères pour rempécher. En finissant il présenta des 
lettres qu'il tenait de recevoir du roi et dans les^ 
quelles ce prince le menaçait , lui sire de La Tré- 
mouille I de ne jamais Tadmettre dans ses bonnet 
grâces, s'il ne faisait promptement exécuter ses 
ordres. Ce seigneur ajouta qu'il y avait une partie de 
sa mission quil ne pouvait faire connaître avant que 
les volontés et les desseins du parlement ne fussent 
connus. Gomme le premier président pressait le sire 
de La Trémouille de découvrir devant la cour cette 
charge secrète , il répondit qu'il ne le pouvait avant 
4e connaître d'une manière certaine les volontés et 
la réponse du parlement; qu'au reste, elle était de 
telle sorte , qu'il verrait avec la plus grande peine que 
la cour lui donnât occasion de l'exécuter, assurant 
qu'il hii était attaché par les liens les plus étroits de 
respect et d'amitié. Il commença donc à les sup^ 
plier tous et chacun en particulier, avec les plus 
vives instances , d'iri:>éir promptement aux ordres du 
roi et d'éviter les dangers qui les menaçaient, d'uvtr 
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tant pltM que tout le monde savait assez que le pai'« 
leinent avait fait avec courage tout ce qui était de 
«on devoir, et n*avait néglige aucun moyen d'em« 
pécher la publication du concordat. Toutes les 
chambres ^tant donc assemblées, la. ccMir considé- 
rant que le roi continuait de les menacer et de les 
effrayer; que, s^ils a opposaient plus long-temps à 
la volonté royale, le parlement serait cassé, ce qui 
enu*a)nerait la ruine certaine de toute la France, 
de la justice et des sujets tant en général qu'en 
particulier : redoutant en outre le danger qui me- 
naçait tous les membres et chacun séparément, 
craignant que s'il venait à s'élever quelque guerre 
entre le rei et le pontife romain \ on ne les accusât 
de ce malheur, le roi ayant surtout répété plusieurs 
fcHS que la tranquillité et la sûreté de son royaume 
et de ses principautés d'Italie dépendaient de la seule 
publication des concordats; craignant aussi de 
mettre des obstacles aux traités conclus ou à con- 
chire entre le roi et les autres princes chrétiens; 
^près avoir tenté tous les moyens qui pouvaient 
«mpêeher la publication des concordats, en pré- 
sence de l'évéque de Langres, pair de France, 
personne illustre et authentique , a protesté et pro- 
teste tant ep général qu'en particulier, pour tout 
le corps et chaque membre, qu'elle n'est point 
Ubre , et ne peut librement émettre son avb dans 
l-affair^ des concordats; que si l'on en fait quelque 
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lecture ou quelque publication dans le parlement f' 
ce n*est ni par ses suffrages, ni par sa volonté, ni 
par son consentement, ni d'après un de ses décrets^ 
mais par le seul commandement du roi et par la 
violence expliquée ci-dessus: qu'enfin la cour na 
jamais été d'avis que les concordats fussent ratifiés ^ 
approuvés, et qu'ils sortissent quelqu effets n'enten- 
dant point que le parlement ou les juges ordinaire^ 
informent et décident des procès et causes suivant 
iceux; mais que suivant son vœu le plus ardent, elle 
a fait tous ses efforts pour faire observer dans leui^ 
entier et avec la plus grande exactitude les sainte 
décrets des conciles et la pragmatique sanction , 
comme elle avait coutume de le faire avant l'institu* 
tion et la publication des concordats ^ que de même 
elle désirait, prétendait et décrétait que larrêt du 
24 Juillet à 5 1 6 sortit son plein et entier effet , et que 
par cette publication du concordat il n*y fût riett 
ôté ou dérogé, 

« Ensuite, comme le parlement est convaincu qu0 
l'assemblée y que Ton nomme concile de Latran f 
emploie tous ses soins et toute sa puissance à faire 
abolir la pragmatique sanction et les décrets con« 
tenus en icelle, et qu'il est certain que le procureur 
du roi , aussitôt que l'annulation de la pragmatique 
lui a été connue , en a appelé au concile en soti 
nom , en celui de la cour et de toute la France , le 
même parlement ^ ('attachant encore à cet appel et 
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y persëyérant , a encore appelé et appelle de nou- 
veau, autant que besoin est, pour les raisons et 
motifs détaillés dans les actes du susdit appel , au 
pape mieux conseillé, et au premier concile général 
légitimement assemblé^ et h celui ou a ceux à qui^ etc. 
deifiandant avec les plus vives instances des lettres de 
r&/er0/( termes de l'appel) au seigneur Michel Boud et, 
évéque et duc de Langres , pair de France , qui pré« 
sidait alors le parlement 5 et ledit évêque , pour Vhon^ 
neur de Dieu tout-puissant , pour la défense et con^ 
servation de P église gallicane et de tout PEtat , a ac" 
cordé ces lettres de renvoi y telles qùilpeut et doit les 
accorder selon le droit ^ pour remède opportun , vu la 
nécessité du temps^ 

» £n outre^ tout le parlement a demandé et demande 
des actes authentiques de toute cette procédure à 
maîtres Nicolas Pichon , greffier des causes civiles; 
Antoine Robert, greffier des causes capitales; Jean 
Beldon , greffier des présentations ; et à quatre no- 
taires de la cour alors présens, Jean le Camus, Jean 
Parent , Jean de Bagnolle et Gaillard-Burdelot , et a 
déclaré ne vouloir et ne prétendre jamais , par leâ 
actes qu'il fera et peut faire dans la suite, se désister 
de ces protestations et appels ; mais désirer que dan$ 
chaque acte qui se fera par la suite dans le parlement, 
ils soient censés exprimés et répétés. » 

Donné en la cour du parlement, le 19 mars i5 17. 



( aya ) 
CHAPITRE XIII. 

Çiçs copcprdats. — Leur origine. — Natpre des contractans* 

— Principes de ces actes* 

Tout ce qui tie^t une grande place dans un 
État , et qui y jouit 4'uue grande importance , 
devient par Ik même Tobjet de Fattention du 
gouvernement; il s'en défend » il s'en appuie^ 
et quand il le peut il s'en empare, soit pour 
n'avoir plus à s'en défendre lui-même , soit^ 
pour s'en servir contre les autres. Du mo- 
ment donc que le clergé fut devenu riche et 
puissant, l'État dut vouloir exercer sur lui 
une grande action; il formait un Etat dans 
l'État. Cela a eu lieu depuis Constantin , et 
dure encore. Le clçrgé avait outrepassé ses 
bornes nalurellçs, en sortant de la simplicité 
de Févangile et de l'enceinte des temples; ça 
entrant dans le monde , il exposa sa domina- 
tion à en rencontrer une autre, comme cela 
ne tarda pas à arriver. Cette domination 
étrangère , sous mille prétextes, tels qu'ils ne 
manquent jamais au pouvoir , soit ceux d'hon* 



tièuvj isoit ceux d'utilité pour la religion, ânit 
p^T se rendre maîtresse dans le clergé^ et 
l'envahit en quelque sorte. On eut à faire ^ 
tantôt à des princes religieux, agissant dans 
des vues purement religieuses; tantôt à déû 
princes politiques , agissant politiquement 
fious couleur de religion; d'uh autre coté , le 
clergé avait immensément aequis, il était le 
maître partout < une grande richesse^ une 
grande existence sociale touchant au monde 
par mille points ^ donnent prise de mille côtés* 
Le spirituel et le temporel se trouvèrent donc 
brouillés et comme entrelaces, de manière à 
produire la plus grande confusion qui fût ja* 
mais, fruit et punition de l'oubli commun 
des principes. On avait vécu i loo ans dans cet 
état , depuis Constantin jusqu'à François 1"^^ 
Les papes de son tetnps étaient fort habiles^ 
fort redoutables, parce qu'ils étaient ejncore 
fort redoutés. François I^*^ pouvait être fort 
propre à décorer des annales de chevalerie, 
mais il était très-impropre à se tirer des jçaan* 
vais pas dans lesquels son inconsidération ha- 
bituelle l'engageait : aussi est-il resté à-peu- 
près dans tous. Les biens de l'église étaient 
devenus immenses , la nianière de. les poss^- 

T, I. i8 



der , très - compliquée » la j ur^urudence uit 
dédale, les sièges épiscopaux, très-^importaxis, 
même pour TEtat : les rois , les papes et le 
clergé travaillaient à Tenyi à tirer à eux , ou 
bien à retenir en propre ces moyens du pou* 
voir. Les papes et les rois^ comme des fleuves 
coulant dans des lits opposés , rongeaient 
chacun , tout ce qu'ils pouvaient , du terrain 
du clergé ; celui-ci se défendait de tous les 
deux , tantôt par Tun , tantôt par l'autre ; enfin 
les deux premiers , à force d^empiéter , finirent 
par se rencontrer. Le combat avait assez duré, 
il fallut s'entendre ; car enfin cette riche pos** 
session ne pouvait demeurer incertaine , ni 
FEglise, ni TEtat rester stationnaires : la prag^ 
matique était abolie sans un remplacement 
certain, les papes s'étaient emjpafés avec dé« 
lices de cette abolition, lé clergé réclamait ^ 
le roi se trouvait en Italie dans le plus grand 
embarras^ on traita donc , et l'on eut le con* 
cordai. 

Cet acte que, dans des vues étroites, l'on 
ne regarde que comme l'action privée de 
Léon X et de François I*', paraîtra à tout 
regai^d un peu élevé, le résultat nécessaire 
de ce qui se passait dauft l'ordre religieux^ 



ilet>uÎ5 beaucoup de siècles^ Dans toute at- 
£ure, il faut regarder aux causes : il j en 
a une à tout 

Voilà donc un concordat tout fait 

Maintenant soyons si les &bricateurs de 
cet acte savaient bien eux-mêmes ce qu'ils 
faisaient , et s'ils connaissaient la portée de 
leur propre ouvrage. 

Pour cela, il faut analyser les principes de 
ces actes. 

Un concordat étant un acte très - impor- 
tant , relatif à la religion et à TEtat , décidant 
de droits, de tiers, doit renfermer tout ce 
qu'exige le ménagement de pareils intérêts. 

Pour cela il faut , 

I®. Que les concordats soient nécessaires. 
Comme rien ne tient plus au cœur et à l'es- 
prit de rhommeque la religion , on ne touché 
jamais, qu'avec un extrême danger, à tout 
ce qui en hit partie , fond ou forme. Par 
conséquent , s'il existe quelque moyen d'é<^ 
Titer cet écueil, il faut l'adopter , car il es^ 
encore sans exemple que l'on ne s'y soit 
pas brisé. S'il s'agissait de ces cas de néces- 
sité extrême , dans lesquels un très - grand 
bien est à Étire, un grand danger à conjurer^ 

i8. 



Un grand mal' à terminer, et où nul aiifref 
moyen ne se pTésenlât, alors que Ton ref* 
courre à des concordats, J>otrrvti qu'ils soient 
bien faits; que Ton fasse à l'église l'applica- 
tion de ces grandes lois de salut public que 
le sentiment de la conservation propre fart 
invoquer et adopter par tous les peuples, à 
la bonne heure : mais que l'on se précipite 
dans de pareilles conventions, lorsque le be- 
soin ne se fiiit pas remarquer, lorsque la re- 
ligion ne les réclame pas , lorsque la politique 
seule élève la voix , lorsque les embarras 
. peuvent être détournés par de meilleurs con- 
seils , ou vaincus par de meilleurs courages , 
alors il est évident que les concordats n'ar- 
rivent pltis à leur place. II faut chercher autre 
chose, et la chercher dans Tordre que la na* 
ture même des choses indique. Car en6n on 
ne voit point pourquoi la religion serah mise 
en jeu dans une cause politique ; à chacun son 
domaine et sa rançon : qiie la religion ré- 
ponde pour la religion, et la politique pour 
la politique; 

ao. Un concordat doit être religieux , c'est- 
à-dire exigé par les besoins de la religion , et 
se rapportant à elle. Par-là il reste semblable 
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à lui - même, depuis le principe jusqu'au 
terme. Depuis bien des siècles , on s'est ac* 
coutume à confondre la religion avec l'état 
extérieur de la religion. Dans l'esprit de trop 
de personnes , la religion a été la matière 
bénéficiale, les maximes du clergé, les usages 
du clergé : à Rome^ la religion c'est la chan<r 
cellerie romaine : en Espagne, ce sont les 
couvents , les images et l'inquisition. L'habi-*' 
tude intervertissant et pervertissant la nature 
des choses , a conduit à voir la religion à tra- 
vers le prisme des abbayes et des bénéfices ; 
le feuillage , cachant sous son luxe le tronc 
de l'arbre, a uni par faire perdre de vue 
l'arbre lui-même, C'est une déplorable erreur, 
et qui a fait de grands maux. Il faut distin*- 
guer entre les concordats : il peut y en avoir 
de deux espèces, ceux de religion, et ceux 
de matière bénéficiale. Ainsi le concordat de 
François I ' fut tout de matière bénéficiale ; 
celui de 1801 , tout de religion. Aussi Tun a- 
t-U rétabli la religion, et l'autre l'a-t-il beau- 
coup eadomm^gée , comme on le verra plus 
b^s. 

3». Les concot»dats étant faits en vue de 
maintenir toutes les parties de Tordre peli- 



giéux , et par celui-ci , l'exercice habitiiel de 
la religion , il est contre la nature des choses 
que ce soient présisement les conéordats qui 
soient dans le cas d'arrêter le serTice , comme 
il arrive , lorsqu'au moyen de ces accords , 
Tordre religieux peut être suspendu, arrêté et 
presqu'anéanti dans sa branche \itale qui est 
l'épiscopat. Or, c'est ce qui peut arriver par 
les concordats, et ce qui a eu lieu par le fait 
à l'égard de la France, toutes les fois qu'il 
est survenu des différends entre les papes et 
les rois. Leur querelle est étrangère à la re- 
ligion en général, à l'épiscopat de France 
en particulier ; et cependant c'est l'Eglise de 
France qui est atteinte et punie par l'inter- 
ruption de son service, c'est l'épiscopat qui 
reste suspendu jusqu'$u retour de la bonne 
intelligence entre les eontendans. 

, 4*** Un acte qui règle l'es^istence d'un atissi 
grand corps que le clergé, et le mode de 
possession de ses immenses propriétés, est 
d'un grand poids dans un Etat. Il lisiut doue 
qu'il ne renferme rien qui puisse permettre 
à la main qui manie ce grand levier, de lui 
donner une direction offensive pour la tran-^ 
quilUté^e l'Etat. Car s'il arrivait que Vinégaw 
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iité de la nattïre des contractans , et lé dé&ut 
de réciprocité dans certaines stipulations, don- 
nassent à Fun des moyens de troubler l'Etat , 
auxquels Fautrie contractant n'àuraitri«n à op- 
poser, dans ce cas, l'Etat serait livré au premier 
qui peut lui être étranger^ par-là l'Etat pourrait 
avoir beaucoup à souffrir de l'introduction 
dans son propre sein d'un pouvoir qu'il serait 
impossible d'en repousser. Or, c'est ce qui est 
arrivé dans tous les concordats passés entre 
Rome et la France , et l'on peut même dire 
avec tout le monde. Le prince a toujours été 
placé dans une condition inégale avec le pape. 
Ainsi, par tous les concordats, le prince doit, 
à peine de déchéance de son droit, présenter 
un sujet dans l'espace de six mois. Passé ce 
terme, le pape nomme. Mais le pape n'est 
pas tenu d'accorder les bulles dans un terme 

• 

fixé : et ce qui est encore plus fort, et ce 
qui forme le vrai nœud de toute cette affaire , il 
n'est même pas tenu de donner des bulles : 
par conséquent, le prince est lié et le pape 
ne l'est point ; par conséquent leur condi- 
tion est . inégale. Cette inégalité veut être 
analysée dans se« accessoires et dans ses con- 
séquences* 
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Le pap^ n'est tenu de rien , ni poqr \^ 
retard, ni pour le refu^ des bulles. Le prinoç 
nomme, les qualités^ ^e T^lu sont légalement 
constatées , il est en règle sur tpus les points; 
le pape diffère o^ refuse les bulles : sa volont^ 
non déclarée, non discutable^ suspend, a^ 
Xêie ou irrite tout. 

Le pivot de Tordre religieux est répisçopat^ 
Le concordat en a rendu le pape tout-à-fai^ 
le maître ; par là même il IV T^ndu maitrç 
de Tordre religieux : mais comme à ^on tour 
Tordre religieux est, par le mélange du spirii 
tliel avec le temporel, le pivot de Isj tranquili 
lité de TÉtat, il se trouve que le pape, pa^ 
son influence première sur Tépiscopat, est 
encore le inaître de la tranquillité de TÉtat^ 
Toutes ces mauvaises conséquences décou-. 
lent des concqrçlat^ comn^e de leur source 
iiaturelle, Qn voit par là que dçs concor-. 
dats ne sont pas peq de çhqse pour ui^ 

pays. 

Les églises et les membres des églises ont 
de^ droits acquis , les premières par le§ titres 
qui partout établissiqnt la propriété, les seconds^ 
par pç ux que de^^ actifs légaux leur ont ^on^ 
férés. 
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Quant aux premières , les plus saines no* 
tions de la justice indiquent que ces droits 
«e peuvent «ubir d'altération sans le consen- 
tement, ou du moins sans le concours des 
possesseurs légitimes : c'est le fondement de 
toute justice. Cela s'observe partout , cela a 
toujours fait partie du droit et des libertés 
de IV-glise gallicane. Où en serait-on avec une 
xuétbod^ contraire? Il faut donc que les coa- 
£ordat$ représentent le consentement de ceux 
dont on change l'état. On n'aurait pas remué 
les limites d'une paroisse sans des procès- 
verbaux 4^ commo4o et incommoda; on n'au» 
rait pas supprimé ou transféré une simple 
chapelle sans beaucoup de formalités , et cela 
ét^it équitablp et fort convenable au bon 
ordre; et l'on pourrait transférer, enlever , 
changer la juridiction, la manière d'acquérir 
et de posséder la liasse de tous les biens 
lecdésiastiques d'une contrée, sans consenle- 
tnent demandé , obtenu de qui que ce soit , 
mais par un ordre notifié au nom d'une cour 
séculière , en vertu d'un simple acte diplo* 
inatique ! Or, voilà ce qui a été fa^it par les 
poncordats. 

(^u^nt au3f seconds, il faut distinguer entre 
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les droits des églises > et les droits des nom- 
més aux places de ces églises* 

Les églises renferment des offices pour leur 
service propre. Ce n'est point pour les titu- 
laires de ces offices , mais pour le service de 
l'église qu'ils ont été institués et conservés^ 
Les églises ne sont pas la propriété des titu- 
laires, au contraire ceux-ci sont en quelque 
, sorte la propriété des églises* Elles ont le droit 
de se faire desservir toutes les fois qu'elles ne 
s'écartent point des règles canoniques* Or, 
par les concordats qui laissent au pape Ift 
faculté de suspendre Tépiscopat, mètne jus-* 
qu'au point de l'éteindre, comme cela est att 
moment d'arriver en Allemagne , comme cela 
pouvait avoir lieu dans le temps de Louis XIT, 
lorque déjà dans l'espace de anze ans on vit 
trente^cinq cathédrales dépourvues de pas- 
teurs, les églises sont exposées à manquer 
de moyens de service et d*entretien dans tous 
les degrés, depuis le premier qui est Tépis»- 
copat, jusqu'au dernier qui est la clérica- 
ture; car le pouvoir de l'ordre peut manquer* 
Cependant pourquoi les églises sont-elles ins- 
tituées? pour des concordats, pour leurs sti- 
pulations bien ou mal conçues, pour les pré^ 
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tentions respectives des papes et des princes, 
pour attendre qu'ils soient d'accord , ou bien 
pour le service constant et ininterrompu de 
celle qui ne doit jamais périr, la religion...? Les 
concordais existans renferment donc âes prin- 
cipes d'injustice envers les églises auxquelles 
le service ne peut jamais être refusé. 

Il en est de même pour les titulaires des 
offices : ils sont également lésés , par le même 
ordre de choses. 

Un clerc est pourvu de la nomination du 
prince : les informations sont faites , tout est 
en règle. Le pape refuse les bulles , par le 
fait : aucune allégation n'est opposée. Voilà 
un homme apte d'après les lois de TÉglise et 
de rÉtat , et qui ne peut jouir ni du droit 
acquis au temporel, ni exercer au spirituel 
en vertu du droit conféré par sa nomination 
et par l'accomplissement de toutes les condi- 
tions requises pour y parvenir. Maïs il y a 
plus. Le nommé possédait un office ecclésias- 
tique, soit évêché, soit autre. En vertu de la 
nouvelle promotion, il remet son premier 
office, i<* au prince, a** au pape. Tous les deux 
acceptent cette remise. Pendant ce temps une 
brouilleriè survient entr'eux : les bulles sont 
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refusées, ou, ce qui revient au même, elles 
tout conçues de manière à n'être point acc^p»- 
tçes par le prince^ Le démissionnaire, bien 
étranger à çç débat, bien innoçeat de ce qui 
le cause , se trouvç privé à la fois, de s^pn prcr 
mier et de son ^ecopd office; il n'est plus riea 
pour le premier, il a cesçë d'être pour lui; i] 
n'existe qu'à demi ppur ra.utre : il faut qu'il 
attende Fappaisement d'une querelle qui lui 
est tout-à-fait étrangère , il peut passer sa vie 
entre deux; offices sans pouvoir en exercer 
aucun. Peut-on imaginer ^^ ordre où plu$ 
d'injustice se trouve alUéç à plus de bizarrerie? 
dans quelle branche d'admini$tra.tion tolère* 
rait-on un régime aqssi mal conçu en lui-r 
même ,, et de plus au^si vexaloiçe pour les 
individus? 

Le cas n'est pas imaginaire. C'est moi qui 
fournirai la preuve de sa réalité, comme on 
le verra dans la partie historique. 

Dans les concordats exi&tans, lea malh^eurs 
arrivent de tous les çôlé^. Vpici l'exemple d'u a 
^utre. 

Le prince no^lme ; relu remplit les condi- 
tions civiles çt; canoniques. D'après^le concor- 
dat, les buU?sî§Qnt adressées au^ prince qui 
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a nommé. Il croit avoir des motifs pout \ei 
retenir. Cependant les deux autorités ont 
concouru à former les liens qui unissent cet 
élu à l'église ; on croit que cela doit suffire , 
point du tout : sMl plaît au prince de garder 
le titre de la mission, l'élu manquera d'église 
et Téglise de pasteur. Echappé pour cette fois 
au spirituel, il retombe dans le temporel : il 
n'est pas mieux traité d'un côté que de l'autre, 
et s'il pouvait avoir à attendre le pape , main- 
tenant il faut qu'il attende le prince. Le cas 
n'est pas imaginaire, j'en rapporterai quatre 
exemples dans la partie historique. 

La condition des églises comme celle des 
titulaires était meilleure dans la pragmatique : 
elle n'admettait aucune de ces vexations. 
L'élu canoniquement, était sacré et institué 
par le métropolitain et ses suffragans , quelque 
fût leur position envers le prince et entr'eux- 
mêmes. Le service des églises n'était point 
interrompu ; aucune contestation étrangère 
ne les en privait ; les titulaires n'avaient pas 
à s'en ressentir davantage; l'église avait son 
pasteur, le pasteur son église, tout se passait 
dan$ l'ordre naturel, celui de la religion, tout 
se faisait, pour ainsi dire^ en famille* On 
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pourrait appeler la pragmatique , et les âges 
antérieurs aux concordats , Tétat de famille 
de Fëglise, et ceux qui ont suivi, l'état exté-* 
rieur et politique de cette même église. Si cette 
manière de procéder était monstrueuse à 
regard des églises et des titulaires, d'un autre 
côté elle prêtait à donner ouverture à des 
troubles religieux , et par suite civils» 

Suivez ce raisonnement. 

Les pouvoirs spirituels ne tirent point leur 
force de leurs preuves matérielles. Celles-ci 
ne sont que les lettres de créance du ministre 
de la religion , le moyen par lequel il se légi- 
time , et fait connaître la source et la nature 
de son pouvoir. Elles ne lui sont pas néces- 
saires auprès de ceux qui ont la certitude 
morale de la légitimité de son ministère. Le 
pouvoir de la prédication , de l'absolution ne 
dérivent pas des lettres testimoniales dont le 
prêtre doit être pourvu, elles ne fout qu'en 
attester l'existence dans sa personne. Elles 
sont requises pour le maintien du bon ordre . 
et pour éviter les surprises , car le fidèle doit 
avoir des garanties de l'état du ministre de la 
religion , comme le citoyen doit en avoir de 
celui du ministre de la justice. Les provisions 
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^ ceux-ci.corre&pondent aux bulles de oeuxlà. 
Par oonséquent il suffit au fidèle de connaître 
ou de croire le ministre de son culte suffisam- 
ment autorisé. Il n'a pas besoin pour cela que 
la bulle , témoignage de son pouvoir , mais 
non son pouvoir méme^ soit portée à sa con- 
naissance ou à celle du public par l'autorité 
des lieux : cette formalité est bonne pour 
l'ordre politique, mais elle n'a pas de rapport 
à l'ordre religieux; la preuve en est que dans 
les pays où le catholicisme est hors de l'Etat, 
on ne connaît pas ces publications , et Tordre 
religieux , le lien entre lés fidèles et les pas- 
leurs n'en souffrent pas, n'en sont point 
affaiblis. En partant de ces principes , qu'ar* 
riverait-il^ d'après le régime des concordats^ 
si l'évéque nommé par le prince, institué 
par le pape dans un consistoire, c'est-à-dire 
à la face du monde chrétien, bien assuré par là 
que le pouvoir de Tinstitution lui a été conféré 
de la manière la plus canonique , si les fidèles 
informés du même fait, imbus des mêmes 
certitudes, réclamaient, l'un son église, et les 
autres leur pasteur; si le premier déclarait 
quel'autorité spirituelle réside dans ses maihs , 
et si les seconds déclaraient de leur côté qu'ils 
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n*en reconnaissent pas d'autre ? Tôtïl eéùi s# 
passe dans Tordre spirituel, entre des hommes^ 
convaincus mutuellenient de leurs droite et 
de leurs devoirs. Sûrement le pape ne s'op-' 
poserait pas : il ne pourrait pas dire qu il n'a 
})oint fait ce qu'il aurait fait. Tous les pas-- 
leurs institués dans le même consistoire n'ont 
pas reçu un degré d'autorité supérfeuT ou 
différent. Mais il y a plus : si le pape, consulté 
par des fidèles , comme il l'a été par M. de 
Marcellus , leur déclarait que leur pasteur est 
celui qu'il a institué^ et dont on suspend 
l'entrée en exercice^ si le pape déclarait à 
un évêque, exerçant encore dans une partie 
de son diocièse démembrée avec soneonsen- 
te ment propre , et faisant depuis ce dëmera-' 
brement consenti , partie d'un autre diocèse 
érigé par lui pape , sur la demande et avec 
le consentement du princie ; s'il lui déclarait, 
dis-je , que cette partie de diocèse ne dépend 
plus de sa jurisdiction , qu'il lui a assigné un 
autre pasteur, d'après toutes les forme» cano- 
niques et civiles : que s'en&ùivraitil? Cela 
n'arrivera pas , il faut le croire aussi ferme- 
aient que le désirer ardemment : mais cela 
est possible ^ sort de la nature des choses^ et 
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'dans les affaires^ i) ne faut pas régarder sea« 
lemeiit à ce que le» hommes n'y mettront pas, 
mais à ce que les conditions des contrats y 
ont mis. LorSqu'eli i5i5, en 1801, en 1817 
on faisait des concordats*, ce n'était pas en 
vue^ de la part d^auctin des contractans, de les 
faire servir contre eux et contre l'église ; mais 
cependant , ces trois concordats ont donne 
trois fois les plu» grands embarras , lés moyens 
aux contractans de se combattre entr'eux, 
et de finir par àxrâier la marche de l'ordre 
religieux. Quand on veut éviter les embarras, 
il faut ou ne pas faire de concordats , ou re- 
garder de bien près à ceux que l'on signe. 

Il ne se trouvait rien de pareil dans la prag- 
matique. Les concordats ont beaucoup empiré 
la condition de l'Église et de l'État. Antérieu- 
rement aux concordats , on ne se doutait point 
que la discipline esisentielle de l'Église dût 
être réglée par un simple acte diplomatique , 
publiée par un acte civil ^ l'enregistrement, 
et de plus Fenregistrement au seul parlement 
de Paris. 

Alors la discipline de l'église découlait de 
sa source naturelle, dé l'église même; elle 
allait de TégUse au prince comme protecteur, 
T. I. 19 
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liu pape comme chef et lien commun : par le^ 
concordats la discipline a fait pour ainsi direi 
ia marche inverse ; elle a été du prince et du 
pape à l'église. C'est ce qui est arrivé lorsque 
François P' et Léon X prirent, l'un la nomi- 
nation aux titres auxquels il était pourvu par 
voie d'élection ^ et l'autre l'institution à la- 
quelle il était pourvu par les métropolitains 
et les comprovinciaux^ Le prince se mit à la 
place des chapitres et des corps religieux^ 
auxquels appartenait^ Itj-Jrmt d'élire; le pape 
se mit à la place des métropolitains et de leurs 
âuffragans , auxquels appartenait le droit 
d'instituer. Ces nouveaux contractans eurent 
bien soin de frapper ce coup sans appeler les 
intéressés : ilsr étaient bien sûrs qu'ils necon-» 
sentiraient jamais à cette invasion , à ce trans-** 
port de leurs droits dans des mains étran-» 
gères : en cela du moins ils ne se trompaient 
point, et leur prévoyance fut vérifiée par 
l'opposition qui éclata de toute part , lors de 
la présentation du concordat. On vit le par- 
lement pousser la résistance jusqu'au bout r 
car toutes les instances , et toutes les menaces 
de l'autorité irritée ne purent en arracher 
qu'une protestation de défaut de liberté; c'est 
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|)âr là ^u'il. filait. L'université, tout le corps 
du clergé fit entendre ses réclamations, et, 
pendant un grand nombre d'années, on vit 
à la fois deux évèques pour le même siège ^ 
UtaL d après le droit ancien, et l'autre d'après 
Iç droit nouveau. Le roi fut obligé d'attribuer 
au grand conseil la connaissance des causes 
relatives au concordat, ou:bien en provenant; 
et si cette législation a fini par prévaloir , 
c'est à l'usage et au temps qu'il faut l'attribuer 

# 

plutôt qu'à un xxrdre- l^gal tel qu'il existe dans 

toutes les autres parties qui régissent U 
France^ 



19, 
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CRA.PITRE XIY. 

Résumé dû cliapilre précédent. 

L» concordats d^oirent poonroii* amt he^ 
soins de TEgKseet de rStaf. Ils ne doirent pas 
compromettre la sûreté de fËtat ni faire que, 
par la confusion la pl^us déplorable et contre 
tout droh et raison , le spirituel puisse être 
appelé k Teriger le temporel, paa^pluftqiïe le 
temporel à diriger ou bien à contraindre le 
spirituel. Les concordats ne doivent pas laisser 
subsister les moyens de priver les églises de 
service, et les titulaires de leurs offices , lor<s- 
que leurs droits sont constatés d'après les 
lois de TEglise et de TEtat. Les concordats 
doivent reufernier des correctifs contre ces 
maux et abus. 

Depuis que Ton fait des concordats, quels 
«ont ceux qui ont présenté ce remède sa- 
lutaire ? 

De quelle nature doit-il être ? 

Pourquoi ne Ta-t-on pas encore déterminé ? 

C^est sur cette Jjigae que va être poursuivi 
cet examen. 
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Comme on voit , il a'a b^ait qu'à ce que 
Ton pourrait appeler lea hautes parties de la 
question , c'estr-ii^dire le bien dp la reli^on ^ 
la sûreté des Etats, et la ji^tice due aux églises 
et aux particuliers. Les considérations 3Qcon- 
daires out été traitées dans beaucoup d'écrits : 
plusieurs ont été répandus et ont acquis assez 
de célébrité pour n'avoir pas besoin d'y re- 
venir. On ne dirait pas plus^ et peut-être 
pa3 aussi bien. En traitant cette partie de la 
question qui n'a pas -w^oore été atteinte, il 
résuUera des différentes manières de Fenvi- 
Sdigev, que tout y aura été examiné, et qu'il 
n'y restera rien de ce que dans l'école on 
appelle insalutaium. 

Un concordat est passé entre deux cours: 
>par4à, il est réputé acte diplomatique seu- 
lement, comme tout autre acte de la même 
nature,. quoiqu'il en diffère beaucoup; Pour- 
i^it-ron expliquer correctement comment un 
^acte afférent à la religion , k sa jurisdiotion^ à 
ses propriétés, puisque la religion est re- 
connue propriétaire, peut], en totalité et sans 
le concours de cette religion , former le sujet 
d'un acte purement diplomatique ? Je doia 
avouer mon insuffisance à comprendre cela. 
Je conçois bien comment cela a été répété 
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après avoir été fait tine première fois , parce 
qu en général les hommes aiment autant à 
régler des droits pour les autres que pour 
euT-mêmes , parce que les hommes sont plus 
près d'une répétition que d'une réflexion, 

m 

parce que lés gouvememens forcés d'entre- 
tenir un mouvement donné, n'oiit pas tou- 
jours la faculté de i*emonter à des |ïrincipei 
qui leur conviendraient, pas plus ijue celte 
de se séparer d^antécédens qui ne sont pas 
de leur goût; une fois entré dcnis' un xîhe- 
min', on suit, $ans trop chercher,' ni d^où il 
vient, ni ou il mène : mais ce que je ne puis 
expliquer , c'est que cela ait pu s'établir. Que 
des intérêts temporels soient réglés par des 
traités dont il ne sort que des effets tempo- 
rels, tout se passe dans l'ordre naturel, et 
parmi les intéressés. Mais qu'un acte d'où il 
sort des effets spirituels, un acte mî-partiê 
religieux et politique , et plus encore de là 
j^remière nature que de la seconde, dépende 
exclusivement d'un ^acte diplomatique , soit 
cimenté à part du pouvoir ecclésiastique et 
des intéressés , voilà , je l'aVou^ , ce qui d^. 
passe ma conception propre, et peut - êtrç 
^ussi celle de beaucoup de ni^on^e, ' 
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CHAPITRE XV. 

Examen du concordat de François P^ — - Ses défauts. 

Ce concordat était-il nécessjiire , religieu- 
sement ? 

Non Tout le contraire. 

Politiquement? 

Oui Mais ce n'est point à la religion à 

réparer les fautes de la politique, ni à la tirer 
des embarras qu'elle s'est créés à elle-même. 

Ce concordat est-il religieux ? 

Non Il est de matière bénèfîcîale et non 

de religion proprement dite. 

Ce concordat était- t-il utile pour l'État? 

Anti-national.... Repoussé par la nation , par 
l'église de France, par les universités, par 
les parlemens, objet d'exprobation générale. 
Pour toute nationalité, ce concordat a intror 
duit un pouvoir étranger au sein de l'État. 

Ce concordat a-t-il maintenu l'égalité entre 
le pape et les rois de France ? 

Aucunement,.... Il a donné aux papes uii 
avantage immense $ur le^ rois, 
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Ce concordat a-t-il pourvu aux besoins 
des églises, et satisfait au droit qu'elles ont 
d'être desservies , d'après les lois de TEgUse 
et de l'Etat? 

Au contraire , il a exposé les églises à man- 
quer du moyen principal de l'entretien de 
leur service. 

Ce concordat a-t-il pourvu à ce que les 
titulaires jouissent des droits qui peuvent 
leur être acquis par les lois de l'Eglise et 
de l'Etat ? 

Loin de-là.... Il les a exposés à être privés 
de leurs offices anciens, comme à ne pouvoir 
être admis à jouir des nouveaux; à passer et 
à perdre leur vie dans l'attente de la justice^ 
pour une cause qui leur est tout - à - fait 
étrangère. 

Ce concordat a donc violé la justice envers 
les églises et les particuliers? 

Très-certainement. 

D'où proviennent tous les défs^uts qui se 
font remarquer dans ce concordat^ et par 
suite dans ceux qui lui ont succédé ? 

De plusieurs causes : 

La première éloignée, et les autres pro- 
chaines. 
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La cause éloignée , ancienne , eslThabitude 
contractée depuis mille ans, de mêler le spi^ 
rituel avec le temporel. Pendant tout ce temp^ 
on n'a pas su faire autre chose. L'Église , YÉ^ 
iat, les papes, Le clergé, la puissance sécu- 
lière y n'ont pds cessé de se confondre en-* 
semble. Aupun ordre, aucune règle, aucune 
délimitation n'ont été établis entr eux : de ce 
désordre enraciné dans les mœurs et danSr 
les esprits , à £ïire un concordat , il n'y avait 
qu'un pas. Ce qui choque aujourd'hui, au 
moyen des lumières acquises, alors n'ayait 
rien de choquant , et paraissait tout simple* 
Ce nouveau désordre né fut que lé résultat 
et l'enfant trjès - légitime des désordres an-^ 
térieurs. 

Les causes prochaines furent: 

!•. Le défaut d'intervention de l'église de 
Fraj^ce; 

a». Le choix du négociateur. 

Dans ce concordat , comme dans les sui** 
vans, a-t-il été pris quelque mesure pour re* 
médier au mal que l'on y a laissé introduire? 

Aucune par une bonne raison ; c'est que 

l'on n'avait pas même soupçonné le principe 
du mal; comment aurai t*on pensé au remède? 
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Dé\^elopp€mens. — Preuves. 

A Pépoque du concordat de François !<*, 
aucune partie de l'ordre religieux en France 
n'exigeait l'introductipn de cette nouvelle loi. 
Tout était réglé, tous les services assurés de- 
puis le premier degf é , qui est l'ëpiscopat , 
jusqu'au dernier,qui est la eléricàture. L'église 
^e. France avait accepté avec respect et sou- 
mission les conciles de Constance et de Bile : 
elle vivait sous les lois saiiitesdeces^conciles: 
ce sont des conciles œcuméniques, c'est-à-dire 
, le sommet du pouvoir de l'église , l'église 
universelle réunie, la parole de Dieu même 
et rinspiration de l'Esprit Saint. Car voilà ce 
que sont des conciles œcuméniques ou bien 
ils ne sont rien. La source de la loi qui ré- 
gissait alors l'église de France, était donc 
aussi pure que son autorité était imposante. 
Elle avait pourvu à tout, aucun besoin reli- 
gieux n'exigeait donc un^concordat, ni une 
nouvelle loi religieuse. En vain dira-t-on que 
Louis XI avait aboli là pragmatique. Mais 
eette abolition ne présentait aucune légalité; 
les lois se résolvent par les menées voies qui 
les ont formées. Louis XI ne pouvait abolir^ 
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par son autorité privée , ce que Charles VII 
n'avait établi qu'avec le concours de l'Eglise 
de France. Louis s'était bien gardé d'appeler 
celle-ci, ne se flattant sûrement pas plus de 
"la détourner de la droite ligne de ses de- 
voirs et de ses droits, que de l'entraîner dans 
ses voies tortueuses. Qui veut le bien, agit au 
grand jour: c'est Charles VII, à Bourges, au 
milieu' de Téglise de France, et des grands 
du royaume. Qui veut le mal , agit dans les 
ténèbres' : c'esft Louis XI trafiquant clandes- 
tinement de la pragmatique , dans des vues 
personnelles-, employant auprès de Rome des 
agens ignobles , qui , à la manière des hommes 
de cte caractère , finirent par le tromper. Car 
Louis' XI, tout fin qu'il était, n'en fut pas 
moins dupe de son négociateur, qui plus 
rusé que son maître, le joua eu vue d'un cha- 
-pêau dé cardinal. Mais si Louis XI avait aboli 
clandestinement la pragmatique , Charles VIII, 
Louis XII Tavaient maintenue hautement: 
Tëglise de France, les universités, les parle- 
iteens, tonte la France enfin y tenaient et la . 
réclamaient. Elle revivait dans cette opposi- 
tion universelle ; les choses étaient entières 
pt pouvaient être maintenues dans cet état, 
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L'état religieux de la France n'exigeait donc 
pas le concordai. Mais voici le nœud véri- 
table de l'affaire. 

Depuis Saint-Louis 9 les Français avaient I^ 
malheur de se mêler beaucoup du royaume 
dé Naples. Louis XI avait des vues ^ur ce 
pays : il leur avait sacrifié la pragmatique y 
comme on Ta vu. Charles VIII courut à Naples, 
y aboutit, et en revint plus vite 'ju'il. n'y était 
allé, heureux de n'y pas rester. Il fallut à 
Fornoue s'ouvrir un passage Ji la^ioinfe de 
l'épée. Louis XII ajouta à tout cela des pré»- 
tentions de droits successifs sur le duché de 
Milan. Les Génois vinrent encore compliquer 
cette afËtire« Yoilà toute la politique de 1^ 
France au-delà des Alpes ^ avec ses rots et ses 
armées. Le. voisinage de la France déplaisait 
fort aux pape^ > qui étaient alors à là tête de 
la ligue italienne , tantôt contre les Français , 
tantôt contre les Allemands et les Espagnols^ 
qui tous venaient à qui mieux mieux se faire 
tuer en Italie ; car toutes leurs invasions dans 
ce pays n ont jamais eu d'autre résultat finaL 
Les papes de ce temps étaient hommes d'épée^ 
de politique , très-habiles comme princes 
quoique très-médiocres comme papes ; scru* 
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piileux comme on Test en Italie, quand il 
5'agît de politique. Joies II ne cessait dt 
répéter : cbassons de Fllalie les barbares fran^ 
çais et alleinand^. Ce pape entendait fort bien 
63L question italienne : il a?ait soulevé r£u« 
rope contre LouisXII , qui était alors le prince 
étranger le plus fort en Italie : il l'avait excom- 
munié, il avait lancé l'interdit sur le royaume; 
tout Ini était bon contre son ennemi y armes 
spirituelles , glaive matériel .... Louis XII se 
défendit avee son assemblée de Tours qui 
n'eu^pas de résultat. . . . François I" se pré- 
cipita en Italie avec le courage le plus brilf 
lant , maïs ausM avec ('irréflexion la plus 
complète i après maintes prouesses qui n'avan- 
çaient pas plus ses afiaires que celles de la 
France, et qui en général ne guérissent de 
rien , Français se sentit enveloppé dans les 
filets que Sa Sainteté avait tendus autour de 
lui : le courage d'esprit est plus rare que le 
Courage de guerre. François avait beaucOu]p 
an dernier, médiocrement du premier ; som 
conseiller Duprat ne parait pas avoir été 
précisément le supplément à ce qui lui nran- 
quait de ce côté : k la manière dfes hommes 
faibles ou surpris, ignorans ou précipités 
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âan6 leurs résolutions, Fraaçois et Dupràt^ 
sans trop examiner ce qui pouvait leur rester 
de ressources , furent se jeter dans les «bi^as 
du pape^ qui, lorsqu'il les tint, en usa- à. sa 
discrétion. Bologne fut en religion , pour 
François, ce qu'à la guerre Pavie devint pour 
lui quelque temps après. La religion et Vé* 
glise de France payèrent pour lui^ la pragma- 
tique fut sacrifiée pour écarter du royaume 
les Anglais , les Espagnols et jusqu'aux Suisses ; 
on ne s'était pas douté jusque là qu'elle eût 
rien à démêler avec tous ces gens*là , et le 
concordat , loi religieuse de la France , se 
trouva avoir pour pères et auteurs véritables, 
le royaume de Naples et le Milanez. Voilà où 
conduit ]a liaison de l'Eglise avec l'Etat , et , ce 
qui en est le résultat inévitable et, forcé, le 
mélange du spirituel avec le temporel , sur- 
tout quand ce mélange est fait à forte dose. 

Ce concordat n'était donc point nécessité 
par les besoins de la religion. Aussi n'art-il 
rien statué en faveur de la religion propre* 
ment dite. 

a*\ Ce concordat est tout de. matière béne'- 
ficiale, de la manière d'obtenir, de ppsséjler, 
de transmettre les biens de l'église. C'e^t de 
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ta jurisprudence canonique , et rien de plus i 
la prévention avec sa célérité, le dévolut avec 
sa délicatesse, la permutation avec son désin- 
téressement, la résignation avec son népo- 
tisme, la vacance en cour de Rome avec sa 
nationalité^ y trouvèrent tous les soins et 
tous les égards qu'on ne pouvait refuser à des 
choses aussi utiles à l'église ; mais par malheur 
la religion y fut oubliée : il est vrai qu'il n'y 
eut qu'elle d'oubliée, et c'est ce qui portait 
sa consolation avec soi ; car aussi eût-il été 
cruel de troubler la joie que devaient pro- 
duire tant d'autres événemens heureux. 

3°. Le concordat de François I*' n'a pro- 
duit aucune utilité directe pour l'Etat. Au con- 
traire, il fut pendant une longue suite d'an- 
nées une cause de troubles , par l'opposition 
que présentèrent au roi , l'église , la magis- 
trature, les corps enseignans,'! enfin toute la 
France. Il força le roi à ces actes de violence 
quifUe tournent jamais à l'accroissement de 
l'amour et de la considération du souverain 
de la part des sujets. Il introduisit dans le 
sein 4e l'Etat, le pouvoir papal qui en était 
exclu , et dont la pragmatique lui défendait 
la Porte. Il laissa à ce pouvoir la faculté de 
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troubler TÉtat, en le rendant le maître de 
Tëpiscopat , puisqu'il peut refuser Finstitution 
sans alléguer de motifs caïKiniques , et la 
retarder sans terme fixe et légal. Dans un 
pareil ordre , l'église est évidemment livrée à 
la discrétion des papes. Loin de moi Tidée 
quUls puissent abuser d'un , pouvoir aussi 
exhorbitant ; ce n'est point de la personne 
des papes dont il s'agit , mais de la faculté 
créée par les stipulations positives ou oféga- 
tives d'un traité. D'ailleurs, quant au fait 
même de l'abus , il n'y a qu'à considérer 
ce qui s'est passé. La France compte déjà 
trois concordats, et déjà trois fois par eux 
et avec eux ^ elle a vu arrêter sa marche reli* 
gieuse. 

4^. Ce concordat n'a pas veillé au maintien 
de l'égalité entre les contractans; car il assigne 
un terme au prince pour nommer , il n'en 
assigne pas au pape pour instituer. Les béné- 
ficiers mourans en cour de Rome, saisissent 
le pape du droit de nommer aux bénéfices 
qu'ils laissent vacans^ Too» les prélats romains 
mourraient à Paris , que le roi de France 
n'aurait pas le droit de nommer, à une seule 
des chapelles qu'ils laisseraient vacantes. 



'< 3o5 ) 

Lia condîtîbh des contractans était donc 
inégale. 

' Mais de plus leur nature était inégale, par 
là tnéme qu'elle est différente ; c'est ce qui 
fiait Feinbarras dans toutes les conventions 
entre des pouvoirs pureiàent temporels et 
d'autres pouvoirs mélangés de spiritualité. 
Le prince est temporel : le pape l'est aussi 
sous un rapport, mais sous un autre il est 
ptireïnent spirituel. H a donc en lui tin attri- 
but de plus tjue le prince temporel. Sous ce 
rapport il ne peut jamais être atteint par lui, 
et dans leurs contesiations, ils ne peuvent 
manquer dé ' resseinblér à deux adversaires 
dont l'un occuperait la terre, et l'autre là mer 
ou bien les plaines de l'air. Leis rois de Fjânôê 
et de Naples pôu:vaient atteindre le pape 
comme prinôcteitiporel, par Avignon et par 
Bénévent : etic6re était-ce toujours tin temps 
et une occasion de scandale : niais cotnme 
princes spirituels, ils n'en àviaieht pas plus 
de moyens iqtle' lès rois de Portugal et des 
Pays-Bas: 'Ldrsc^ue ' des* princes temporels 
forment èiiïr^eux des Contrats, ils ne stipu- 
lent que' p'Otir'dës objets temporels , et pour- 
suivent leiir accomplissement par des moyens 
T. I. ao 
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de même nature; mais lorsque ces mêmes 
princes traitent avec le pape pour des objets 
spirituels, il est évident qu'ils sont en de- 
hors de la chose pour laquelle ils traitent , 
qu'ils restent sans moyen de la faire exé- 
cuter , pendant que le pape, prince spi- 
rituel, est placé en dedans. Il est là dans un 
yî?r où les autres n'ont point d'accès. Du poste 
qu'il occupe ainsi, le pape peut troubler la 
souveraineté du prince temporel ; car la reli- 
gion fait partie de son État, elle forme le 
bien essentiel, la propriété la plus précieuse 
de tous ses sujets; mais la jouissance de ce 
bien dépend du pape que d'imprudentes sti- 
pulations ont rendu le maître de sa dispensa- 
' tion principale qui se fait par l'épiscppat. La 
condition des contractans est donc inégale 
dans une partie, élémentaire, essentielle, et 
sans équivalent possible. Car le prince ne peut 
^ller rendre au pape, dans son domaine spi- 
rituel , le mal que celuin^i peut toujours lui 
faire dans sa souveraineté temporelle. Ceci 
est du plus grand intérêt, et mérite la plus 
sérieuse attention. À cet égard , ce concordat 
a beaucoup empiré la condition de l'État, en 
même temps qu'il a empiré celle des églises. 
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Car lorsque , d'après l'ancienne discipline > 
renouvelée par la pragmatique , Félectioû 
était faite par le clergé, rinstituiion don- 
née par le métropolitain et les comprdvin- 
oiaux , la séparation existante entre les deux 
pouvoirs faisait que TÉtat ne se ressentait pas 
plus de ce qui se passait dans Tordre religieux, 
que la religion p'avait de son côté à se ressen* 
tir des orages de la politique, qui formés 
hors de son sein, allaient éclater loin d'elle. 
C'est le concordat qui, en les mêlant, les a 
fait dépendre Tune de l'autre, et leur a com- 
muniqué mutuellement ce qu'elles ont de 
mauvais, sans pouvoir les faire participer à 
ce qu'elles renferment de bon. 

5*^. Ce concordat a manqué à la justice : 
lo à l'égard de l'église de France en général, 
qu'il a dépouillée de sa jurisdiction antique , 
chérie par elle , sans son concours ni consen- 
tement, bien plus contre ses réclamations 
mille fois renouvelées ; a® à l'égard de chaque 
église en particulier, car il n'en est pas une 
seule que cet acte n'expose à manquer léga- 
lement de son chef, d'évêque, et avec lui 
de toute la partie du ministère ecclésiastique, 
qui dérive de l'ordre, que l'évêque seul peut 

ao. 
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conférer. On en a eu l'exemple en France , 
sous Louis XIV, lorsque trente-cinq cathé- 
drales manquèrent à la fois d'évêques par un 
refus de bulles prolongé pendant onze années 
consécutives. 

6**. Il a manqué à la justice envers les titu- 
tulaires , en les exposant à perdre les offices 
qu'ils possédaient d'après les lois canoniques 
et civiles, comme à ne pouvoir jouir de ceux 
que ces mêmes lois leur attribuaient. Les 
exemples sont encore là pour le montrer : 
tous les évêques nommés par Louis XIV de- 
puis 1682 jusqu'en 1693 , les évêques nommés 
par Napoléon 5 depuis 1808 jusqu'en 181 3, 
ont passé ce temps à la porte des églises que 
les lois civiles et canoniques leur assignaient 
sans pouvoir y entrer : quelques-uns sont 
morts dans cette attente , d'autres n'y entre- 
ront jamais. 

7<> Le concordat fut conclu par un seul 
négociateur {Dupraf)^ comme l'abolition de 
la pragmatique avait été dirigée par un seul 
ministre de Louis XL En pareil cas, il est bien 
évident que le choix du négociateur , et le 
mode de la négociation ont dû avoir l'in- 
fluence la plus funeste , ou plutôt qu'on a 
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fait choix du négociateur et du mode de né- 
gociation pour arriver à un résultat arrêté 
d'avance dans des vues personnelles. La prag- 
matique avait été l'ouvrage combiné du roi 
et de l'Église de France dans les formes les' 
plus solçranelles : voilà ce qui est grand , et 
digne du sujet. Là, l'Eglise se rassemble, 
examine , pèse , conclut , s'adresse au souve- 
rain temporel; cette marche concilie tout, 
satisfait à tout, est admirable. Ici, le prince , 
du fpnd de son cabinet résout, traite, conclut, 
annonce un matin à une grande église que 
son état est changé : voilà les Joffrédy, les 
I^abalue, les Duprat à la place de l'église gal- 
licane. Celle-ci réclame, s'inscrit en opposi- 
tion ; les cours de magistrature la secondent , 
le prince les menace, les violente , pour éluder 
leur résistance; il attribué à un autre tribunal, 
le grand conseil , tout ce qui concerne 
le concordat.... Qu'est tout cela, et d'où pro- 
vient tout ce désordre ? Du principe de la 
négociation et de la qualité des négociateurs ; 
de ce que l'église a été absente au contrat 
qui décidait de son existence , et de ce que 
le prince s'est mis à sa place. Des négocia- 
teurs, fort ignorans d'ailleurs , soit inad ver- 
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tance, soit corruption, car on peut tout 
croire de pareils hommes , franchissent toutes 
les difficultés sans les apercevoir ou bien 
sans, en tenir compte j ne font pas la moindre 
attention k l'inégalité du contrat qu'ils sous- 
crivent^ abandonnent, sans s'en douter, au 
pape la faculté de troubler l'Etat , sans se 
réserver aucun moyen correctif, par le refus 
illimité et indiscutable de l'institution cano- 
nique. 11 peut en arriver tout ce que Ton 
voudra; ce sera à ceux qui suivront à se 
tirer d'embarras, aux générations à venir le 
soin de débrouiller ce cahos : pour eux, 
leur mission est remplie, on a un concordats 
n est vrai que, tant par lui que par ses succes- 
seurs , on n'a pas cessé d'être arrêté. On l'est 
encore dans le moment présent. 

Maintenant ne serait-il pas superflu de 
demander si le concordat a respecté ou violé 
les libertés de l'église gallicane; comme s'il 
pouvait y avoir une violation plus formelle 
que celle par laquelle on change tous les rap- 
ports d'un corps, on le prive sans sa parti- 
cipation de sa jurisdiction sur hii-méme, oa 
la transporte à d'autres , ou expose son service 
à manquer^ el ses membres à manquer de leur^ 
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offices. Certes^ si c'est là respecter les droits 
d'un^ église , que fallait-il donc pour que ceux 
de Téglise gallicane fussent violés ? 

Ajprès des considérations relatives à des 
objets aussi élevés, sera-t-il permis d'arrêter 
l'attention sur des intérêts d'un ordre secon- 
daire, provenant aussi du concordat? 

Il est bien peu de mal sans mélange de 
quelque bien , et souvent on se sert de celui- 
ci pour faire supporter ou accepter celui-là. 
Le concordat de François P' n'est pas tout-à- 
Ésiit dépourvu de celte espèce de passeports. 
Il renferme la suppression de quelques abus 
grossiers parmi ceux qu'il laisse subsister : 
mais tout cela est bien peu de chose en soi- 
même, et surtout en le comparant aux incon- 
véniens majeurs qui viennent d'être indiquée, 
L'établiissement des annates a été une suite 
du concordat. C'est l'objet habituel de beau- 
coup de clameurs. Les apparences, il est 
vrai, ne sont point en leur faveur. Mais peut- 
être y a-t-il aussi exagération, ou fausse ap- 
préciation dans tout ce que l'on publie à cet 
égard; et, puisqu'il y a doute, par là même 
il y a lieu à examen. 

Nous vivons, quoiqu'on en dise, une meil^ 
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leure vie que ne faisaient nos pères; uôsr^ 
temps soint moins durs et moins désordon- 
nés que le furent les leurs ; la sûreté et la 
propriété , ces deux grandes bases de Tordre 
social ^ ont acquis des garanties ignorées à 
cette époque ; nous sommes plus sûrs, de 
notre vie et de notre argent que ne Tétaient 
les hommes de ce temps. A cet égard ^ si tout 
n'est pas fait, tout tend à se faire. Nous ne 
supporterions pas Tidée d'être exposés à des 
extorsions , telles qu elles entraient dans les 
habitudes générales des princes et des papes 
de*cette époque. Ils ne savaient se procurer 
de Targent qu'à la turque, et les avanies 
composaient le fonds de leurs budjets. La 
vigne du seigneur était ravagée par les vau- 
tours que Rome envoyait fondre sur toute la 
chrétienté. L'Allemagne se souleva, le Nord 
se sépara d'elle pour se débarrasser à jamais 
de ces nuées dévoratr ices ; la France, plus 
heureuse que ces contrées , conserva sa foi 
en apprenant à défendre son argent. Rome 
avait merveilleusement travaillé à Ten dé- 
barrasser^ et n'y avait que trop bien réussi : 
les annates furent le remplacement, et comme 
la rançon de toutes ces vexations. Un tribut 
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régulier remplaça des extorsions irrégulières. 
Il faut convenir que pour qu'un pareil désordre 
eût pu s'établir , il fallait le concours de trois 
choses 9 parmi lesquelles l'absence d'une seule 
rendait les deux autres impossibles : i^ l'igno- 
rance absolue des premiers principes de 
l'ordre social; a® une grande audace de la 
part de ceux qui exigeaient ainsi 5 3^ une 
grande patience dans ceux qui toléraient 
ainsi. 

Oh parle des annates comme si elles avaient 
épuisé la France d'argent., comme si elles 
étaient destinées à l'en épuiser encore. 
V II faut distinguer, i® la quotité du tribut 
total payé à Rome par la France , pour des 
objets religieux j 

a®. Ce qui provient des annates proprement 
dites ; 

3®. L'emploi définitif fait par Rome d'une 
partie de ce tribut 

Peut-être que l'on isera moins porté à s'ef-^ 
frayer , lorsqu'on sera mieux instruit. , et à 
moins crier lorsqu'on verra plus clair. Il n'y 
a que les aveugles qui crient : la lumière est 
le remède comme le moyen de tout 

M, Necker estime que la totalité de ^argent 



envoyé annuellement à Rome ne dépasse pas 
5oo,ooo francs. 

A cette époque , la France avait en sa faveur 
une balance de commerce de 4o,ooo,ooo fr. 

Comme on voit, les annates. et dispenses 
de Rome ne l'avaient point appauvrie. 

On calculait les vacances des évêchés sur le 
pied de 7 pour deux années. £n supposant 
les annates de chacun au prix de ao,ooo fr., 
ce qui est beaucoup , parce que le tarif pri- 
mitif n'avait pas changé , on aura une rétri- 
bution annuelle envoyée à Rome pour cet 
objet de 70,000 £rancs. 

Les autres bénéfices consistoriaux sujets 
aux annates, ne peuvent être évalués avec la 
même précision ; mais en supposant qu'ils 
nécessitassent un envoi annuel de 1 00,000 fr., 
on sera plutôt au-delà qu'en deçà de la réalité. 
Voilà donc seulement une somme de 1 70,000 f. 
provenant des annates, et imputable aux tran- 
sactions avec la cour de Rome. 

Par le concordat de 180 1, on payait le tiers 
du revenu des sièges épiscopaux. Comme ils 
étaient très-réduits en nombre et en revenus 
la somme totale ne devrait pas dépasser cha-» 
que année 1 5,ooo francs. 
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Le gouvernement acquittait celte charge; 
dans l'ancien ordre de richesse et de pro- 
priété du clergé, c'étaient les titulaires. 

On suppose qu'il en sera, d'après le con- 
cordat de 1817, comme d'après celui de ; 801. 
Car les bases de l'évaluation des revenus des 
sièges n'ont pas changé. 

On voit que jadis, les envois en cour de 
Rome étaient peu de chose, et qu'aujourd'hui 
ils ne sont rien, et ne méritent point que Ton 
s'en occupe. 

Le reste de la somme indiquée plus haut 
provient des dispenses et des autres grâces 
impétrées à Rome. 

Que toutes les parties du ministère ecclé- 
siastique fussent remplies sans aucune rétri- 
bution, que Rome communiquât aux autres 
le pouvoir spirituel comme elle le reçoit elle- 
même, c'est-à-dire pour rien , ou plutôt pour 
le plus grand des intérêts, le seul bien de la 
religion, rien de mieux , assurément, rien de 
plus conforme à son esprit et à sa dignité ; 
cependant il est de la justice de considérer 
que les choses , même les plus dignes y ne se 
font point sans frais; qu'en tout pays les 
chancelleries ne sont point gratuites; que le 
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pape, chef d'un gouvernement peu imposant^ 
n'a pas de grands revenus; qu'en général les 
agens de la cour de Rome sont pauvres, et 
qu'enfin une partie de ces fonds tourne à un 
emploi pieux, celui de la propagande, ou mis- 
sions étrangères. Dans le tribut que l'univers 
chrétien remet à Rome, comme à la main 
chargée de répandre la semence du christia- 
nisme dans toutes ses parties , la France ne 
peut regretter son offrande propre, et l'on 
peut dire qu'une contribution d'un ordre 
aussi supérieur est plus propre à attirer sur 
ses guérêts la fécondité que Tépuisement. 

En tout il faut savoir être juste, et rien 
n'est plus propre à bien disposer les esprits 
que la connaissance exacte des choses^. 

On a demandé si l'on a gagné ou perdu à 
laisser faire, par voie de nomination royale , 
les choix qui avaient lieu par les élections 
capitulaires ou claustrales^ On a insisté sur 
le bien qui est résulté des nominations royales. 
Ce n'est pas là la question du concordat. Elle 
ne suit pas de la qualité des choix auxquels 
il a donné lieu. Tout ce qui peut contribuer 
à ces choix, soit bons, soit mauvais, se re- 
trouve à -peu -près en même somme, dan» 
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les cours , dans les chapitres et dans les 
cloîtres : la faveur et Tintrigue , les cabales 
et la brigue sont l'apanage de tous, parce que 
dans tous il y a des hommes. Les choix émi- 
nens qui ont été faits par les uns, auraient 
été faits par les autres ; les rois ont nommé 
Bossuet, Fénélon, mais ils ont aussi nommé 
Dubois ; ce n est pas parce que les rois nom- 
maient aux évêchés, que Fénélon et Bossuet 
furent évêques ; c'est parce qu'ils étaient Fé- 
nélon et Bossuet ( i ). Pourquoi des chapitres 
ne les auraient-ils pas noinmés, n'auraient-ils 
pas rendu à leur mérite la même justice qu'une 
cour? Tout cela ne prouve donc rien par soi- 
même, ni en faveur d'un concordat. Ce n'est 
point que l'on entende donner l'exclusion aux 
nominations royales ; elles paraissent très- 



(i) On trouve dans les Mémoires du temps, qnc 
Loub XIV préféra de nommer Boi»suet à réyéché de 
Meaux , plutôt qu*à celui de Beauvais , parce que la pairie 
.était attacliée a ce dernier , et que Bossuet n*était 
pas noble. Bossuet ayant été chargé de Téduçation de 
Mgr. le dauphin, devait se rapprocher de la capitale, et 
pour cela être transféré du siège de Condom, qiii est au 
fond de la Gascogne , à un autre plus près de Paris. 
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oonvenables, surtout dans l'ordre d'une grande 
nionarchie; seulement on veut dire que cet 
avantage n'est pas un motif déterminant pour, 
adopter un concordat. 

On a de plus fait valoir en faveur du con- 
cordat de François I«', la faculté qu'il a fait 
trouver aux rois, dans la nomination aux prin- 
cipaux bénéfices de France , de récompenser 
les services rendus à l'État, et de soutenir 
les familles. Cela est fort bien. Mais cela est 
purement politique, et ici il est question de 
religion. Ce n'est point à elle à payer les ser- 
vices rendus dans l'ordre politique, encore 
moins à faire les frais du soutien des familles, 
presque toujours nobles, car c'est à elles que 
se rapporte cette sollicitude : on ne ferait pas 
tant de bruit pour d'autres. La religion doit 
soutenir la religion , et l'État doit soutenir 
ceux qui le servent : à chacun sa charge. Tout 
ce qu'on allègue là ne prouve autre chose 
que la continuation du mélange du temporel 
avec le spirituel. 

En examinant tous les défauts du concor- 
dat de François P"^, en rejetant bien loin 
les maladroites apologies qu'on a prétendu 
en faire, j'avais espéré parvenir à l'excuser 
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par l'état de la ciyiliâation de son temps. ï)ans 
le fait, elle était assez barbare pour fournir 
des excuses à beaucoup de fautes. Mais je me 
suis senti arrêté en retrouvant ces mêmes 
erreurs dans les concordats de 1801 et de 
181 7. Il est bien évident que lorsque des ci- 
vilisations aussi inégales ont pu donner des 
résultats parfaitement semblables, il ce^se d'y 
avoir analogie ; il a donc fallu renoncer à ce 
moyen d'excuse, et laissera la nature même 
de ce concordat , toutes les fautes qui s'y 
trouvent, çt tous les torts dont on ne peut le 
laver. 
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CHAPITRE XVI. 

Pourquoi , comment , et quand les bulles soni 

refusées. 

L*iNSTiT€TiOTf canoniquc , depuis qu'elle a 
été assurée au pape par Tordre général de 
la catholicité, est soumise à des formes ré- 
gulières. Celles-ci sont observées avec beau- 
coup d'exactitude. Les informations sur la 
personne et sur l'église à laquelle elle est 
proposée , sont également réglées par des lois 
fixes. Il y règne une apparence de sévérité , 
telle , que Févêque transféré d'un siège dans 
un autre , même supérieur , n'en est pas 
exempt, quoique la nature des fonctions qu'il 
exerce paraisse devoir lui servir de garantie. 
Le jugement du pape ne tombe que sur les 
formes de la nomination , des informations ^ 
et sur les qualités extérieures de l'élu , telle» 
que l'âge , la naissance. La nomination du 
prince sert de garantie et de témoignage pour 
la capacité morale. C'est ce qui explique com- 
ment les bulles ont été accordées quelquefois 
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à des hommes dont la conduite n'a pas cor-^ 
respondu à l'honneur de leur état Souvent 
on en a pris occasion d'adresser des reproches 
aux papes. On aurait dû s'en abstenir par la 
considération très-fondée que si le pape avait 
pu discuter au fond la nomination faite par 
le prince, en joignant à cette faculté celle 
dont il est déjà investi, il serait resté le maître 
absolu de l'épiscopat et de Tordre religieux ^ 
et l'on a vu qui'il n'a déjà que trop d« 
moyens de maîtriser l'un par l'autre. Pour 
que l'épiscopat reste libre, il faut que le pape 
ne soit pas reçu à discuter la capacité des sU^ 
jets et la nomination du prince; autrement , 
tantôt sur un prétexte, tantôt sur un autre^ 
il finirait par déterminer seul l'épiscopat. 
Dans Tordre actuel , le pape était, à Tégard des 
évéques nommés par le prince, comme les 
é véques étaient à Tégard des curés nommés par 
les patrons laïcs : Tinstitution était forcée toutes 
les fois qu'il n'y avait pas défaut canonique. 
Un refus de bulles n'aurait pu avoir lieu que 
dans des cas d'une gravité et d'une notoriété 
telles que la conscience et l'honneur du papç 
lui en eussent fait la loi. 

Voilà encore une de ces choses qui accuse 
X. I. ai. 



(3«) 

le vice de tout cet ordre mélangé de spiri- 
tuel et de temporel; le souverain pontife force 
d'admettre sans discussion pour Tépiscopat^ 
et d'après la seule observation des formes ex- 
térieures, quiconque a obtenu la nomination 
d'un prince temporel. Enfin, cela existe. 

Depuis le concordat de François I^^ jusqu'à 
Louis XIII, on ne rencontre qu'un exemple 
de refus des bulles. Il tomba sur André-Benoît^ 
nommé par Henri IV à l'évêché d'Auxerre. 

• La vacance dura la ans. 

Louis XIII éprouva un refus pareil dans la 
personne de l'illustre de Marca, qu'il avait 
^ommé à l'évêché de Conserans. La vacance 
dura six ans, de 1642 à 1648. 

f 

• Les reproches de Rome ne tombaient pas 
sur la capacité des deux élus; mais cette cour 
était choquée de quelques parties de leurs 
ouvrages qui la concernaient. On ne leur 
reprochait rien du côté de la conduite, ni du 
dogme ; toutes Ips formalités étaient accom- 
plies : M. de Marca surtout était fait plutôt 
pour honorer les premières places de Féglise , 
que pour en être repoussé. 

Sous Louis XIV les bulles furent refusées 
à douze ecclésiastiques qui avaieat fait partie 
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de la Réputation du second ordre , datis l'as*- 
semblée de 1682 > et qui araient souscrit sa 
déclaration. 

La vacance dura onze années, et le nombre 
des églises veuves s'éleva à trente - cinq* 
Trois papes, Innocent XI, Alexandre VIII > 
Innocent XII persévérèrent successivement 
dans ce refus des bulles. 

Dans ces derniers temps la cour de Rbme 
a changé de marche^ et n'en est pas moins 
arrivée à son but, 

A cet égard, il faut distinguer deux époques, 
et deux choses. 

Depuis i5 r5 jusqu'en 1 808, lorsqu'il y avait 
refus de bulles , il était absolu ; c'était une dé- 
négation formelle. La cour de Rome restait 
^sourde à toutes les sollicitations. Elle se ren- 
fermait dans l'inaction, et n'opposait en quel* 
que sorte qu'une force d'inertie. 

Depuis 1808 elle est sortie de ce système 
purement négatif : elle a donné les bulles , 
mais avec l'omission du nom du Prince, qui, 
d'après le concordat, doit s'y trouver, de 
manière à ce que ces bulles fussent inaccep- 
tables de la part du prince ; ce qui , en ayant 
lair de satisfaire au devoir qu'a le pape de 

ai. 



(3a4) . 

j>ourvoir aux besoins des églises , avait ^ pour 
le prince , le même caractère offensif que le 
itffus positif des bulles , et pour les églises^ le 
même effet qu'un refus absolu ; car des bulles 
refusées , ou des bulles conçues de manière 
à ne pouvoir être acoeptées, sont au fond 
pour le prince et pour FÉtat^ pour les églises 
et les titulaires, une seule et même chose. 
L'interruption de Tordre religieux provient 
également de Tun comme de l'autre mode ; 
que les bulles soient déniées ou données de 
manière à rester sans effet , quelle est la dif- 
férence? Le pape, en donnant des bulles qu'il 
sait devoir n'être pas acceptées, fait la même 
chose que s'il n'en donnait pas. Seulement 
il met quelques apparences de son côté, eu 
se réservant de blesser le prince de cette ma- 
nière détournée , comme il l'aurait fait par 
un refus formel. 

Cette intention est manifeste dans cette ma- 
nière de donner les bulles. 

Elle sépare les églises du prince; elle le.^ 

oppose l'un à l'autre ; elle leur fait un don 

illusoire , puisqu'on sait bien que la remise 

ne peut en avoir lieu. 

Elle leur offre ce que le devoir envers U 
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souverain leur interdirait d'accepter. Autant 
^t mieux vaudrait refuser formellement... cela 
serait plus franc. 

Cette dernière méthode est mieux calculée , 
plus savante ; elle a une apparence ecclésias- 
tique dont manque la première; tout a l'air 
de se passer dans la mesure convenable : le 
pape échappe au reproche de laisser manquer 
les églises ; mais, en y regardant dé près, on 
' s'aperçoit bientôt qu'il n'y a rien perdu pour 
ses vues particulières, et qu'il fait aussi sûre- 
ment, par cette dernière méthode, ce qu'il 
aurait fait par la première. 

D'après le concordat, le nom du prince 
doit être mentionné dans la bulle, pour faire 
connaître que l'institution est conférée au sujet 
nommé par le prince, ce qui exclut l'idée de 
la nomination faite prapriomotu{i).VaT la sup- 
pression du nom du prince, le pape a l'air de 
nommer motuproprio , car l'absence du nom 



(i) Les bulles sont formées de six lettres que le papA 

adresse dans Tordre suiraut , pour faire connaître la ho- 

mination , et ordonner de recevoir comme pasteur. 

Les deux premières à l'élu , pour lui faire connaître : 

Par la première son institution, et Tacceptation de sa 
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du prince , jointe aux autres locutions et ënon- 
ciations contenues dans les bulles , forme un 
corps de nomination directe le plus complet ; 
chose préjudiciable à FÉtat, et directement 
contraire aux droits du premier. D'ailleurs 



démission, et sa translation d'un siège à un autre , s'il 
s'agit d'un changement de siège ; 

Par la seconde , il donne l'absolution de toutes les cen* 
sures que l'élu pourrait avoir encourues , et qui s'oppo- 
seraient à l'accomplissement des devoirs attachés à la 
charge dont il vient d'être revêtu. C'est dans ces deux 
lettres que le pape , s'adressant a l'élu , lui dit : Te à rege- 
•'— aut ab imperatore nominatum, La suppression de cette 
partie de- la phrase donne ouverture à la nomination 
pmprio moiu. 

La troisième lettre est adressée au métropolitain et 
aux évêqucs comproyindaux , s'il s'agit d'un évêque, ou 
bien aux évêques sufïragans , s'il s'agit d'un archevêque» 
Le pape notifie la nomination, et recommande l'obéis- 
sance suivant les degrés de la hiérarchie , et l'afifection 
que la charité , les égards mutuels et le bien exigent. 

La quatrième lettre est adressée au chapitre de la ca- 
thédrale : elle porte notification et enjoint l'obéissance. 

La cinquième est adressée au clergé de la ville et dvt 
diocèse. La teneur est la même que dans la précédente 

La sixième est adressée au peuple de la ville et du 
diocèse. £Ue est de la même teneur que les précédentes^ 
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le motu pwprio est repoussé par les usages 
de la France. 

On peut assigner à cette mortification va- 
tentionnelle donnée au prince par Rome > 
car dans le fait ce nVst pas autre chose ^ 
tel nom que l'on voudra j ce n'est point, de 
cela qu'il il s'agit ici : mais ce qui parait évin 
demment dans les deux cas, c'est i° que le 
refus absolu est illégitime , parce qu'un mé- 
contentement, un sujet de discussion n'an* 
nule pas un traité ,.n'en suspend pas l'exécu* 
tion au gré d'une des parties, surtout lors* 
que ce traité n'est pas lui-même l'objet du 
litige. S'il pouvait en être autrement, la mau- 
vaise foi appellerait sans cesse le litige à son 
secours, pour, infirmer toutes les conven- 
tions. Pendant que l'on plaide sur un intérêt, 
les droits acquis et certains sur d'autres ne 
sont point suspendus, ne sont. point éteints; 
il faut donc continuer de leur donner effet, 
et une partie ne peut avoir le drpit d'en 
disposer à son profit , surtout lorsque l'effet 
de l'exercice de ce droit retombe sur un tiers, 
comme il arrive dans l'institution canonique. 
Dans les autres contrats, les effets des tran- 
sactions appartiennent aux signataires; dan& 
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la mesure de la solidité de cette politique , et 
Ton peut juger jusqu'à quel point ils comp- 
taient sur cet appui , puisqu'ils n'ont pas 
craint, avec son secours, de se mesurer avec 
les deux hommes qui y dans le gouvernement 
de la France , ont montré la main la plus forte^ 
et l'humeur la moins endurante. Ils ont 
triomphé dn premier par eux-mêmes , et du 
second en se confiant au temps qui leur a 
donné la faculté d'attendre , et d'atteindre le 
renouvellement de l'Europe. Ils se sont sauvés 
avec elle aux deux époques ; et pas plus dans 
l'une que dans l'autre , aucun motif canonique 
ne. fut allégué ni contre l'observation des 
formes, ni contre les qualités des personnes. 
Tout était eu règle. Des motifs personnels , 
étrangers à l'ordre canonique, dictèrent seuls 
les refus. Aux deux époques, les églises et les 
titulaires furent également victimes de dé~ 
bats et de considérations auxquels ils étaient 
entièrement étrangers. Dans le premier cas,, 
l'interruption de l'ordre religieux dura onze 
ans; dans le second , il dure encore. 

C'est à cette institution, au don des bulles^ 
que Rome attend également les princes, les 
églises et les titulaires. Les chrétiens ne 
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peuvent se passer d'ordre religieux; Tordre 
religieux ne peut se passer des évéques ; le 
prince ne peut faire passer les États d'ordres 
religieux, ni d'évêcfues; pour avoir des évé- 
ques, on ne peut se passer du pape ; telle est 
la gradation dont celui-ci occupe le sommet , 
et dont lui seul peut donner la solution. 
Placé dans ce poste élevé , comme dans une 
citadelle , le pape attend paisiblement que la 
lassitude , le mécontentement , la crainte des 
troubles , l'absence de tout remède lui ramène 
ceux sur lesquels il fait peser les rigueurs de 
ses refus prolongés. La nouvelle Rome a pris 
pour armes le temps , et avec raison ; car il 
lui a rendu de bons services. C'est ce qui 
va éclater dans l'exposé de la querelle de 
Louis XIV avec trois papes. L'institution ca- 
nonique dans la main des papes est le lien 
qui tient l'univers enchaîné à leurs trônes. 
Vous n'aurez pas d'évêques, disent-ils à tout 
prince dont ilsj croient avoir à se plaindre; 
vous n'aurez pas de bulles, disent-ils à tout 
sujet de ces princes, à tout homme dont ils 
prétendent avoir lieu d'être mécontens. 11 
lie s'agit pas avec eux dç savoir qui a tort ou 
raison ; si l'on est en règle avec l'Église , avec 
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rÉtat, d'après les concordats, le pape ne peut 
pas plus être discuté que remplacé. Dans 
cette cause, il n'y a pas plus de supplément 
que de cour d'appel. Le pape reste immobile; 
aucun pouvoir ne peut le remettre en mou- 
vement ni suppléer à son action : Rome ne 
recule jamais. Tous les dieux ont été bannis 
du Capitole, il n'y est resté que le dieu Terme. 



. AFFAIRE DE LOUIS XIV. 

Faits. — Inatilité des moyens de résistance.— Sonmissios 
universelle au pape , par Teffet du concordat. 

Ici vont se trouver en présence un monarque 
en possession d'épouvanter l'Europe, et trois 
souverains, les plus. faibles de l'Europe, qui 
n^ont pour toutes armes que le lien dont on 
vient d'exposer la nature et la force , et qui 
vont triompher par lui seul. Le combat est 
d'un genre nouveau; et^ pour qu'il ne manque 
rien à l'éclat de la victoire papale, ce ne sera 
pas sur Louis XIV affaissé par le poids des 
ans, sous celui de l'Europe , poursuivant dans 
la guerre de la succession d'Espagne , la ven^ 
geance de trente ans d'humiliations , que sera 
remportée la victoire ; elle ne sera pas cou* 
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quise sur Tauguste vieillard que Saint-Simoii 
peint versant des larmes dans son conseil , 
et laissant échapper d'un cœur oppressé par 
les exigeances de ses ennemis , et par led 
souffrances de ses propres sujets, ces doulou- 
reuses paroles : « Je ne puis donc faire ni la 
paix ni la guerre?» Mais ce sera sur Louis XIV, 
dans la force de l'âge et de l'humeur guer- 
rière, sur Louis XIV des grandes années qui 
remplirent l'intervalle de la paix de lïimègue 
à celle de Riswik, de ce temps dans lequel, 
comme dans son midi, ce soleil couvrait tout 
autour de lui de l'éclat de ses rayons. £h 
bien! voilà celui que trois papes, sans autre 
appui que les embarras résultant du refus 
des bulles , osèrent affronter successivement : 
tout ce qui portait des armes avait cédé de* 
vant Louis; il fallut qu'il déposât les siennes 
devant ceux qui n'en avaient aucune. D'où 
cela provient- il f des liens qu'il avait reçus 
par le concordat qui régissait son empire , 
<lui ne lui avait ménagé aucune ressource 
contre ses adversaires. Son clergé, ses par- 
lemens , ses universités, tout fut appelé au 
secours , tout fut également impuissant pour 
lui fournir une porte honorable de sortie 
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dans cette affaire. Son clergé même ne fut pa* 
plus heureux que lui : car il ajouta sa propre 
défaite à la sienne. Si le roi se vit contraint 
de renoncer à l'exécution de ses ordonnances 
relativement à l'enseignement des quatre pro- 
positions du clergé, à son tour celui-ci dut y 
renoncer, par le fait, dans l'enseignement 
public , et le monarque et les évêques nommés 
par lui subirent également la loi d'écrire 
au pape , on pourrait dire sous sa dictée. 
Bossuet, oui, Bossuet lui-même abjura cette 
déclaration , cet ouvrage si glorieux pour lui : 
il semble voir un héros condamné à renverser 
lui-même ses statues.* 

FAITS. 

Avant d'entrer dans cette discussion , il est 
ban de remarquer que cette affaire provint 
de ce malheureux mélange du spirituel avec le 
temporel que Ion retrouve partout. Louis XIV 
voulut conquérir en religion comme en poli- 
tique, étendre son domaine sur le spirituel 
comme il l'avait fait sur des territoires tempo- 
rels, changer les règles qui régissaient des 
cloîtres; indè irœ. 

En 1673, 10 avril, Louis XIV rend un édit 
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par lequel il déclare que la régale s'étend sur 
tous les diocèces de son royaume, qui n'en 
sont pas exempts à titre onéreux. Deux évéques 
seuls dans tout le royaume refusent de se 
soumettre à cet édit : c'étaient ceux d'Âleth 
et de Pamîers. Ces prélats soutinrent avec 
courage les immunités de leurs églises. On 
ne peut leur prêter dans cette résistance au« 
cune vue intéressée ou malveillante , car ce 
sont les mêmes hommes qui , quelque temps 
auparavant, avaient refusé de signer le for- 
mulâtre (Président Hainaulc, v. 3, p. 799). 
L'ëvêque de, Pamiers invoqua la protection 
du pape innocent XI qui la lui accorda. L'ar- 
chevêque de Toulouse procéda contre ce 
prélat, et, après sa mort, contre ses grands- 
vicaires avec une vivacité qui a mérité l'im- 
probation de Tabbé Fleury. Cet homme, aus^i 
sage que versé dans la connaissance da droit 
canonique, ne balance pas à reconnaître que 
là conduite de ces évêques était fondée en 
droit , et que les arrêts du parlement de 
Toulouse rendus contre eux étaijent in^QUtç- 
nables (i). 

(i) Il est bien éyident qjie Louis XIV avait tort dan» 
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On voit que notre temps n'est pas le seul 
dans lequel un grand pouvoir ait beaucoup 
entreprb , et trouvé de la complaisance jusque 
dans le sein des tribunaux. L'abbaye dé Cha* 



Taffaire de la Régale et de Charonne. Les rois , lorsqu'ils 
sont législateurs absolas, ne sont point armés de ce pou- 
voir pour se conférer des droits à eux - mêmes , mais 
pour maintenir et protéger ceux que les lois ont établit 
et reconnaissent. Ainsi , dans presque tous les cas, il ne 
s*agit plus que d*une question de fait : Tel droit existe^ 
t'il , et en faveur de qui ? Ce point fixé , tout est fini. 
Il suffisait donc de constater le statu que de la Régale et 
de la nomination à la supériorité de la maison de Cba« 
tonne. Si les églises n'étaient point assujéties à la Régale, 
ai la nomination appartenait à la communauté , d'après 
la loi acceptée par l'État, de quel droit Louis XIV venait^ 
il s'emparer de ce bien, et charger les autres d*un droit 
auquel les lois ne les assnjétissaient pas ? Les droits de 
cbacun doivent être inviolablement gardés ; le prince 
en est le conservateur , et non le violateur , il ne peut 
pas plus ; il peut encore moins que les particuliers s« 
créer des droits pour lui-même ; car enfin les particuliers 
n'ont pas , comme le prince , la sollicitude du maintien 
de Tordre général , et Louis XIV dut souvent se repentir 
d'avoir empiété sur les églises , et d'avoir cédé aux sol- 
licitations de M. De Harlay. Que faisait' à ce monarque 
que la supérieure d'un couvent fût telle ou telle ? Tout 
aela vint de ce qu*à cette époqne il n'y avait pas d'ordre 
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lionne ^ dans le feiubourg Saint-Antoine, était 
dé venue vacante. La nomination de la supé- 
rieure, d'après les règles, appartenait à là 
communauté. Le roi, sut* la recommandation 
de M. de Harlay , archevêque de Paris ^ 
nomma une religieuse du même ordre qui fut 
installée par cet archevêque. Les Religieuses» 
Se plaignirent au pape Innocent XI, dé cettd 
violation de leur règle; Le pape les autorisa 
à ne point reconnaître la supérieure qui leur 
était donnée, et leur ordonna de procéder à 
la nomination d'une autre Supérieure ( Ôpu$^ 
cules de Fleury^ p. i36, i3^)* 



^1 ii%*i*ntmmi\tk*mmmtint\ii\ il f fiif 



âans l*Ëgtise ^ il n*y en avait pas davantage dans TÉtat^ 
t^e roi faisant seul la loi . seul aussi avait le droit dé Id 
défaire , était juge et partie toutes les fois que cela lui 
convenait. Aussi avàit-on alors des querelles avec les 
papes 9 d'où découlaient des humiliations. Aujourd'hui ^ 
ft*il y avMt éncofe des Régales et des abbayes de Cha- 
ronne , comme le droit dé législation ne s'exerce plus par 
un seul y le contrôle qui résulte de ce partage prévien- 
drait qu'il n'y eût plus de contestation avec Rome , et 
qu'on n'eût plus besoin de s'humilier. Un corps législatif 
siégeant auprès du prince peut quelquefois lui paraître 
gênant \ mais quelquefois aussi il peut lui épargner d^ 
grandes fautes avec les chagrins qui les suivent. 

T. I. %% 
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11 est à remarquer que l'aVocat général qnî 
portait la parole en faveur de la régale , se 
fonda , pour étendre le droit du roi à toutes 
les églises du royaume , sur cette puissante 
considération , celle que la couronne est ronde^ 
Le principe est d'un genre tout neuf, et pou- 
vait mener loin. Et ce qui est bien fait pour 
mettre le comble à la bizarrerie d'une pareille 
chose, c'est qu'une manière d'argumenter qui 
aujourd'hui rendrait un homme incapable 
d'une place dans un village , dont le ridicule 
l'empêcherait de se montrer , fut mise en 
usage et passa sans réclamation devant la 
réunion des hommes les plus imposans qu'ait 
comptés la magistrature française , les Harlay, 
les Lamoignon , les Talon , les Bignon , les 
D'Aligrej on ne conçoit pas davantage com- 
ment un principe aussi extravagant a pu ap-> 
partenir à un temps qui est distingué par la 
plus grande sévérité du goût , et par l'abon- 
dance des chefs-d'œuvre dans tout ce qui tient 
aux arts de l'esprit, et qui doivent leur prin- 
cipal mérite à leur raison. 

Comme il arrive toujours , la contestation 
entre le roi et le pape s'aigrît. C'est une 
carrière inépuisable que celle des injures , 
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comme c'est une carrière inévitable, dès qu'on 
aie malheur de tomber dans les contestations. 
Le roi chercha les moyens de sortir de cet 
' embarras. Il ne le pouvait pas sans le concours 
du clergé. L'archevêque de Rheims, Le Tellier, 
et Bossuet formèrent le projet d'une assem- 
blée générale du clergé. L'archevêque de 
Rheims, appuyé par son père le chancelier 
Le Tellier, en parla au roi. Bossuet ne pa- 
raissait pas encore. Le roi , pour donner plus 
de poids à celte assemblée , voulut que l'évê* 
que de Meaux en fît partie. Le chancelier et 
son fils croyaient qu'il était nécessaire de 
traiter la question de l'autorité du pape , et 
ils avaient raison : car tant qu'elle ne sera 
pas bien définie , comment se conduire à son 
égard ? On ne la traitera jamais qu'en temps 
de troubles, disait l'archevêque; et il avait 
encore raison. 11 paraît que ce prélat était plus 
politique, et Bossuet plus théologien. Celui- 
ci répugnait à voir cette question traitée : il 
la croyait hors de saison. Le grand Colbert, 
avec rétendue des vues d'un homme d'État, 
insistait pour qu'on traitât la question de 
l'autorité du pape, et pressait le roi. L'arche- 
vêque de Paris de Harlay, et le père de la 
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Chaise agissaient de leur côté dans le tnêmë 
sens. Le pape nous a poussés, disait -on; il 
s'en repentira. Ceux qui parlaient ainsi ne 
connaissaient guère leur position^ et né soup- 
çonnaient pas que bientôt ce serait à eux de 
se repentir de s'être engagés sur un terrain 
aussi avantageux pour Rome que défavorable 
pour eux-mêmes. Le roi donna doncl'ordre 
de traiter la question de l'autorité du pape* 
fiossuet proposa de la faire précéder pai» l'exa- 
men de toute la tradition. Son dessein était 
de prolonger la discussion autant qu'on le 
tondrait : mais l'archevêque de Paris dit au 
toi que cela durerait trop long- temps. Il y 
eut donc ordre du toi de conclure et de dé- 

r 

cider proiîiptement sur l'autorité du pape. 
De-là vint la célèbre assemblée du clergé de 
i68a, et sa fameuse déclaration (i); inais ni 



^mammt 



(i) 1®. La puissance que Dieu a donnée a saint Pierre et 
à ses successeurs, vicaires de Ji-C , et à TËglise même, 
À* est que des choses spirituelles et concîer^ant le sal«t 
étemel , et non des choses civiles et teiliporelles ; donc 
les rois et les princes ^ quant au temporel , ne sont soumi» 
par Tordre de Dieu à aucune puissance ecclésiastique , et 
ne peuvent directement , ni indirectement y âtre déposé» 
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les articles de la déclaration, ni les autres 
actes de cette assemblée ne se rapportent à la 
question du concordat ; il serait donc inutile 
de s en occuper ici (i). 

La déclaration du clergé est du 19 mars 
1682, Elle fut adressée par une lettre circu- 



■f ' . ' L !■ 



pjir Tautorité des clefs, ni leurs sujets être dispensas de 
Tobéissance ou absous du serment de fidélité ; 2<> la pleine 
puissance des choses spirituelles qui réside dans le saint 
siège et les successeurs de saint Pierre , n'empêche pas que 
les décrets du concile de Consta^nce ne subsistent touchant 
Tjiutorité des conciles généraux exprimée dans la qua- 
trième et cinquième session ^ et l'église gallicane R'ap-r 
prouYC point que l'on révoque en doute leur autorité 
on qu'on les réduise au seul cas du schisme ; 3^ par 
conséquent l'usage de la puissance «apostolique doit être 
réglé par les canons , que tout le monde révère ; on doit 
aussi conserver inviolablement les règles , les coutumes 
et les maximes reçues par le royaume et l'église, de 
Fraqce , approuvées pi^r le consentement du saint siège 
et des églises ; 4^ dans les questions de foi , le pape a la 
principale autorité , et se$ décisions regardent toi^tes les 
églises , et chacune en particulier ; mais son. jugement 
peut être corrigé, si le cons^entem^nt de l'église ny 
concoui:t. 

(i) Toi][S ces. détails sopt e^ traits, des Qpusçules de 
l'abbé Fleury. 
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laire de eette asssemblée , à tous les évéques 
de France. 

Le 23 mars un édit du Roi prescrivit un 
grand nombre de mesures relatives à cette dé- 
claration ; partout elles furent accomplies (i). 



(i) Lettres patentes du Roi. 

Bien qne rindépendance de notre couronne de toute 
autre puissanee que de Dieu , soit une vérité certaine et 
incontestable , et établie sur les propres paroles de 1. C. ^ 
nous n^ayons pas laissé de recevoir avec plaisir la déclara- 
tion que les députés du clergé de .France , assemblés par 
notre permbsion dans notre bonne ville de Paris , nous 
ont présentée , contenant leurs sentimens touchant la 
puissance ecclésiastique ; et nous avons d'autant phis 
volontiers écouté la supplication que lesdits députés nous 
ont faite de faire publier cette déclaration dans notre 
royaume, qu'étant faite par une assçmbïée composée de 
tant de personnes également recommandables par leur 
vertu el par feur doctrine, et qui s'emploient avec tant 
de zèle à tout ce qui peut être avantageux à PEglise , et à 
notre service , la sagesse et la modération avec laquelle 
ils ont expliqué les sentimens que Ton doit avoir à ce 
sujet , peut beaucoup contribuer à confirmer nos sujets 
dans le respect qu'ils sont tenus , comme nous , de rendre 
à l'autorité que Dieu a donnée à l'Église , et à 6ter aux 
ministres de la religion prétendue réformée le prétexte 
qu'ils prennent des livres de quelques auteurs, poujc 
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De son côté, la cour de Rome ne resta pas 
oisive. Le I ï avril le pape annula les propo- 
positions par un bref.. Il refusa les bqlles aux 
évéques nommés par le Roi. Ce pontife mourut 



tendre odieuse la puissance légitime du chef de FEglise 
et du centre de l'unité ecclésiastique. — A ces causes , 

I. 

Défendons à tous nos sujets et aux étrangers étant dans 
notre royaume , séculiers et réguliers de quelque ordre... 
d'enseigner dans leurs maisons , collèges ou séminaires , 
ou d'écrire quelque chose contraire à la doctrine conte- 
nue en icelle. 

II. 

Ordonnons que ceux qui feront doresn^^vant choisis 
pour enseigner la théologie dans tous les collèges de cha- 
que université , séculiers ou réguliers , souscriront ladite 
déclaration avant de pouvoir faire cette fonction; qu'ils se 
soumettront à enseigner la doctrine qui y est contenue y 
et que les syndies des facultés de théologie présenteront 
aut ordinaires des lieux et à nos procureurs-généraux , àeh 
copies desdites soumissions , signées par les greffiers des* 
dites facultés. 

in. 

Que dans tous les collèges et maisons desdites univer- 

^ sites , où il y aura plusieurs professeurs , réguliers ou 

fiécuUers , Tun d'eux sera chargé tous les ans d'enseigner 

la doctrine contenue en ladite déclaration « et dana les 
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en 1689. Son successeur , Alexandre VIII exU 
gea que les nommés rétractassent leurs su 
gnatures avant d'obtenir des .bulles. Le Roi 
opposa beaucoup d'observations à cette pré-« 



collèges où il n*y aura qu'un seul professeur, il sera 9bli|f4 
4e renseigner l'une des trois années consécutives* 

IV. 

Enjoignons aux syndics des facultés de théologie de 
présenter, tous les ans , avant l'ouverture des leçons , aux 
archevêques et évéqués des villes où elles sont établies ^ 
et d'envoyer à no$ procureurs-généraux les noms dei^ 
professeurs qui seront chargés d'enseigner ladite doc- 
trine ) et auxdits professeurs de présenter auxdits prélat^ 
les écrits qu'ils dicteront à leuj^s écoliers , lorsqu'ils leur 

erdpnQeront de le fi^irei 

•• > ■ ■ ' ' 

V. 

Toulon^ qu*aucun bachelier ne puisse être doresnavanf 
licencié en théologie , ui droit canon , ni être r^çu doç? 
teur, qu après avoir soutenu ladite doctrine dans une de 
ses thè^e^ , et dou( il fer^ ppp^ro^r ^ ceux cjui QUt drpit 
4e conférer les degrés* 

VI. 

Exhortons «t néanmoins enjoignons à tous les archevé - 
queai et é^^ques, d'employer leur autorité pour faire 
enseigner dans leur diopèse la doctrinal çonteniiçi dani^ 
ladite déclaration. 
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tention, mais seulement des observations. Le 
pape n'ayant rien gagné de ce côté, se ré- 
duisit à demander que pour sauver l'honneur 
de la cour de Rome, lesévêques lui écrivissent 
une lettre, non plus de rétractation, mais de 
regret sur ce qui s'était passé , et de déférence 
pour l'avenir ; que de plus Louis XJV lui 
écrivit de sa propre main pour déclarer qu'il 
n'insisterait pas sur l'exécution de son ordon- 
ïiance. Le Roi avait accepté ces conditions : 
des réflexions survinrent, et empêchèrent 
l'effet de cette fi^cceptation. Le pape voyant 
que rien ne se terminait, lança, le 4 £LOÛt 
1790 , une bulle par laquelle il déclare « qu'a*» 
p près avoir poussé des soupirs vers le ciel , 
» répandu des larmes devant le Seigneur, 
D il annule c^tte déclaration , ainsi que tous 
» les paandemens , édits , arrêts , décrets rendus 
» sur cet objet; dispense de leur serment ceux 
9 qui en ont juré l'observatiou , et statue que 
» l'on ne pourra se faire un droit de ces ar- 
p ticles,niune cause de prescription, quelque 
^ longue qu'elle soit. Cette bulle ne fut pu^ 
J)liée qu'en janvier 1691, Peu à près le pape 
inourut.. 
Dans ce méma temps, l'affaire 4^s /ran^ 
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chis€s(i)^ à Rome, avait jeté de nouveaux 
fermens de discorde entre le pape et le Roi. 
Le pape avait excommunié l'ambassadeur , 
interdit l'église de St.- Louis; cet ambassadeur , 



•^■v 



(i) Le pape Innocent XI ayait pris la résolution d'abo- 
lir les franchises dont les ambassadencs de r£urope 
jouissaient à Rome , non-seulement pour leur hàtel , mab 
mjime pour les quartiers où ils demeuraient ; tons les am- 
bassadeurs 7 avaient consenti : mais le roi , qui avait des 
sujets de se plaindre du pape , voulut maintenir ses droits. 
La mort du duc d*Estrées , son ambassadeur à Rome , 
parut au pape une occasion favorable pour éteindre ce 
droit , dont il n*y avait plus que lui qui fût esk posses- 
sion. Sa Sainteté rendit une bulle le 12 m^iji quisupr- 
pri|ue les franchises du quartier des ambassadeurs à Rome, 
et qui excommunie ceux qui prétendront les conserver. 
Ce frit dans ces circonstances que M. de Lavardin, nonuné 
par le Roi pour remplacer le duc d'Ëstrées^ arriva à Rome 
, avec une grande suite, le 16 novembre i688. Le pape, 
qui ne pouvait ignorer les intentions du Roi, interdit 
l'église de Saint-Louis , où M. de Lavardin avait fait sea 
dévotions la nuit de Noël ; M. de Lavardia fit afficher 
dans toute la ville de Rome , le 27 décembre, ses protes- 
tations contre Tex communication lancée par le pape à 
l'occasion des papes. 

M. le duc de Chaulnes releva M. de Lavardia dont les 
hauteurs avaient fatigué la cour de Rome. 
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M. de Lavardin , avait fait afficher par toute 
la ville de Rome ses protestations contre cette 
excommunication. Le procureur-général au 
parlement de Paris avait appelé au concile gé- 
néral de la bulle et de Vinterdit. On mit des 
gardes auprès du nonce du pape à Paris; on 
se saisit d'Avignon comme on l'avait fait en 
l663, à l'occasion de l'affaire de la Garde* 
Corse (i). L'avocat-général au parlement de 
Paris parla de la convocation d'un concile, et ^ 
représentant que le refus des bulles laissait 
trente-cinq cathédrales vacantes , sans pasteur. 



(i) En i66a , le dac de Crëqai , ambassadeur du roi, 
lut insulté à Kome le 20 août par les Corses, soldatesque 
dont la fonction principale est d'accompagner les sbireft 
aux exécutions de la justice. Le pape refusa de lui en 
faire satisfection. Le roi fit sortir le npnce des terres de 
France, se saisit d'Avignon Tannée d'après , et se prépara 
à feire marcher une armée en Italie. Alexandre ¥tl fut 
forcé d^implorer sa clémence ; et , en conséquence du 
traité signé à Pise en 1664, le cardinal Chigi , neveu du 
pape , vint faire excuse au roi. Les coupables furent punis, 
les Corses bannis à perpétuité de TÉtat ecclésiastique , et 
il fut élevé une pyramide vis-à-vis leur ancien corps-de- 
garde, avec une inscription qui contenait les articles de 
la satisfaction ; cette pyramide dura tout le temps du 
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il proposa de rétablir la pragmatique , puisque 
le pape manquait au concordat. 

Le changement du pape avait donné de 
l'espoir à Louis XIV; il se trompait. Le uout 
veau souverain pontife ne se montra pas plus 
conciliant que ne Ta valent été ses prédéces- 
seurs : il sentait la solidité de son terrain. 
E^^ifin pour mettre un terme à tout, le Roi et 
les évêques nommés écrivirent au pape les 
lettres ci^jointes, - 

LETTRE DE LOUIS XIV AU PAPE INNOCENT XII, 

TRÈS - S AIKT-PÈRE , 

« J'ai toujours beaucoup espéré de l'exaltar 
tion de votre Sainteté au pontificat , pour les 

avantagesdel'égliseetderavancementdenotre 
sainte religion. J'en éprouve présentement 



-•~r 



pontificat d'AIexawdre VII. Le roi voulut bien qu'elle fut 
abattue ea 1667 , lors de l'avénement de Clément IX. 
Avignon avait été rendu à Alexandre VII, aussitôt qu'il 
eut exécuté le traité de Pise. Le roi se saisit de celte, 
même ville squs le pape Innocent XI, et lat rendit k 
Alexandre VUI^ 
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les effets avec bien de la joie , dans tout dtf 
ijue sa béatitude fait de grand et d'avantageux 
pour le bien de l'un et de l'autre; cela re- 
double en moi mon respect filial envers votre 
béatitude , et comme je cherche de lui faire 
connaître par les plus fortes preuves que j'en 
puis donner, je suis bien aise aussi défaire 
savoir à votre Sainteté 'que j'ai donné lesi 
ordres nécessaires pour que les choses con- 
tenues dans mon édit du a mars 1682, tou- 
chant la déclaration faite par le clergé de 
France ) à quoi les conjonctures passées m'^« 
vaient obligé , ne soient point observées; et 
désirant non seulement que votre Sainteté 
soit informée de mes sentimens , mais encore 
que tout le monde connaisse ^ par une marque 
particulière, la vénération que j'ai pour ses 
grandes et saintes qualités, je ne doute pas 
que votre béatitude n'y réponde par toutes 
les preuves , démonstrations envers moi, de 
son affection paternelle. Je prie Dieu cepen- 
dant qu'il conserve votre santé plusieurs an* 
nées , au régime et au gouvernement de son 
église. Écrit à Versailles le 1 4 septembre 
1693. » 

Louis. 
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LETTRE DES ÈVÊQUES NOMMÉS, AU PAPE 

INNOCENT Xn , 

Souscrite en partîctilier par chacnu d'eux , et envoyée 

de même. 

TRÈS-SAINT-PIÈRE, 

o Proîîternes aux pieds de votre Sainteté, 
nous reconnaissons et déclarons regretter 
fortement, au dessus de tout ce qui peut être 
dit , et du fonds du cœur, les choses qui se 
sont passées dans l'assemblée de JÔSa , qui 
ont grandement déplu à votre Sainteté et à 
ses prédécesseurs. En conséquence, nous te- 
nons et déclarons, pour non décrété et pour 
ne devoir pas être reconnu comme tel , tout 
ce qui a été décrété dans cette assemblée, 
touchant la puissance ecclésiastique et l'au- 
torité pontificale. De plus nous tenons pour 
non délibéré , ce qui peut être censé avoir 
été délibéré au préjudice des droits des 
églises, car notre intention ne fut jarfiais dé 
rien décernet, non plus que d'apporter au- 
tîun préjudice à ces églises. » 

Il est bon de savoir que cette lettre ne fut 
adoptée qu'après que les projets des trois 
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autres eurent été rejetés. Bossuet était Fau- 
teur d'un de ces projets qui. allait plus loin 
encore que la lettre adoptée. 

M. le chancelier d' Aguesseau remarque que 
la lettre de Louis XIV fut le sceau de raccom- 
modement. S'il était permis de sourire dans 
un sujet aussi grave, et vis-à-vis un personnage 
aussi imposant , on dirait qu'il n'j a rien 
4e merveilleux à cela. La coiîr de Rome 
devait être satisfaite , et l'on ne voit pas ce 
qu'elle aurait pu ajouter à des exigeances 
de cette nature. Il ne manqua rien à son 
triomphe lorsqu'on vit Bossuet abandonner la 
déclaration en des termes trop clairs pour être 
susceptibles d'aucune interprétation. Aheat 
ergo quo libuerit declaratio ; que la déclaration 
devienne ce qu'elle voudra. Cela est clair. 
(Fleury, p. 174). H est curieux de voir dans 
cet ouvrage , combien on apporte de raisons 
pour laver Bossuet d^ la participation à la 
confection de cette déclaration , et pour éta- 
blir la conformité de sa doctrine avec celle 
des soutiens de l'infaillibilité du pape. 

En 1713, le pape Clément XI voulut in- 
férer de la lettre de Louis XIV, l'engagement 
contracté par ce prince d'empêcher l'ensei- 
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gtieràent des quatre propositions, et prendra 
de là le droit de refuser des bulles à Tabbé 
de St-Agnan, noniméà Févéché de Beauvais^ 
qui les avait soutenues dans une thèse pu- 
blique. Il fallut encore que Louis XIV écrivîc 
la lettre suivante à son ambassadeur à Rome^ 
le cardinal ^e la Trémouille, pour être corn-* 
muniquée au pape. Le roi y dit : « Le pape 
» Innocent XII ne me demanda pas d'aban-^ 
» donner les maximes que suit le clergé de 
» France. Le pape ( Clément XI ) qui était 
» alors un de ses principaux ministrei», sait 
» mieux que personne que rengagement que 
» j'ai pris, se réduisait à ne pas faire exé-^ 
» cuter Tédit que j'avais fait en 1682. On lui 
» a supposé, contre la vérité, que j'ai contre- 
w venu à rengagement pris par la lettre que 
» j'écrivis à son prédécesseur jcar je n'ai obligé 
» personne à soutenir contre sa propre opi-» 
» nion les propositions du clergé de France ; 
» mais il n'est pas juste que j'empêche mes 
» sujets de dire et de soutenir leurs senti- 
» mens sur une matière qu'il est libre do 
» soutenir de part et d'autre^ comme plu- 
j sieurs autres questions de théologie, sa^s^ 
ji donner la moindre atteinte à aucun d^^ 
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» ;irticle8 de la foi. » Ces ex{>lic9tions éclai- 
rèrent ou désarmèrent le pape y car on ne 
pei|t dire précisément lequel des deux, et les 
bulles furent délivrées. 

Depuis ce temps , Rome a conservé comme 
un trophée la lettre du monarque français; 
elle la montrait comme le monument de 
sa victoire. Tous ses organes et ses flatteurs 
la faisaient sonner bien haut, et dans les cir^ 
constances importantes , Rome tirait ce pré-< 
cieux écrit de ses archives, comme on faisait 
jadis pour Toriflamme, et la présentait comme 
le titre devant lequel tout devait s'abaisser. 
Ainsi, lorsqu'en i8or, le pape vint en France 
pour le couronnement, il s'était muni de 
cette pièce; il la présenta à Napoléon pour 
lequel tout cela était bien neuf et bien vieux 
tout à la ibis, et tenta d'obtenir par cette ex- 
hibition son consentement à Tabolition dç 
l'article a 3 des lois organiques qui rétablis- 
saient l'ordonnance de I^ouis XIY rela^ve à 
renseignement des quatre propositions. Ç^ 
qui était mettre Napoléon aux droits et obli-- 
gâtions de Louis XIY. 

Lorsque les archives de Rome furent tran$* 
portées à Paris ^ Napoléon se rendit un jour à 
T. I. ;»3 
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l'hôtel fie Soubise dans lequel elles 'étaient 
déposées. Il se fit représenter la lettre de 
Louis XIV; il la prit avec lui, et la jetant 
au feu à sa rentrée aux Tuileries, on ne 
^viendra plus nous troubler a^^ec ses cendres^ 

dit-il ? 

L'exposé de celte célèbre contestation 
montre à quel point le concordat qui régis- 
sait la France, donnait d'avantage au pape 
sur le roi. Hors le principe de l'affaire, qui 
était vicieux comme le remarque Fleury,le 
roi n'eut aucun tort; il se défendit avec toutes 
les armes dont il pouvait disposer: il pro- 
longea la résistance autant qu'il pût, et s'il 
finit par succomber j ce ne fut pas sa faute, 
mais celle des appuis que le concordat lui 
rasait. Par ce défaut tout dut plier, mo- 
narque, clergé, parlement, évêques nommés : 
la soumission à Rome fut générale, et pour- 
quoi, parce que le concordat n'avait pas mé- 
nagé un moyen correctif contre le refus non 
motivé et prolongé des bulles. C'est-là qu'est le 
nœud^e la difficulté :enlevez-le,tout marche ; 
laissez-le subsister, tout est arrêté. On en 
trouve la démonstration dans l'analyse des 
moyens que Louis XIV pouvait employer^ 
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C'étaient la saisie d'Avignon^ une assemblé» 
du clergé, un appel au concile général inter* 
jeté par les cours de magistrature, une me* 
nace de concile national , une assemblée du 
clergé, le recours à la pragmatique. Il faut 
voir ce qui danç tout cela est exécutable y et 
ce qui ne Test pas, et de plus déterminer ce 
à quoi peut servir ce qui est exécutable. On 
a vu qu'Avignon avait été saisi; mais* cela ne 
donnait pas des bulles. Les papes l'auraient 
laissé saisir cent fois, plutôt que de se dessaisir 
des bulles, bien sûrs que celles-ci leur feraient 
toujours rendre celui-là. 

Que pouvaient les parlemens avec leurs 
appels au concile général , et leurs demandes 
de concile national ? Qui aurait convoqué le 
concile général, qui en a le droit? Le pape. 
Quand Taurait-on obtenu de lui, intéressé à 
ce qu il n'existât pas? Comment l'aurait-on 
forcé à le convoquer? En attendant le co!ncile, 
toutes les églises de France auraient eu le 
temps de vacquer. C'est une grande affaire 
qu'un concile général, et qui me dépend pas 
des convenances d'un seul souverain. C'est 
^'ailleurs une mesure bien peu appropriée 
au temps actuel ; autant on en fut prodigue 

1*3. 



( 356) 
sàlarfiftM, autaot ^n >est-on économe ttB)aiir- 

fia Doocife national..,...? Mais voki bieii 
un autre «ojet de oonttestadons : en ^ttdi 
ccrnsEste-lrilt^ 0Ù. s'en Irouvetit lei Tè^ie»^ 
aneme lea exeis^es? Sera-t-il tenu indépjeti- 
àamailent du pape, siirtxMit lorsqu'il BMgii à^nn 
iilige avec Inî, ear c'esi toujours à lui qu'U 
iieut revenir ? 

Une aaseinblée du clergé? Lourâ XIY €«ii 
celle de 1681 , et Sossnet : ou trou ver a-l-on 
^fbam grand ? Et oependant loin de lui être se- 
courable, ce fut elle qui aggrava ^es etn- 
iiamas, et ceux qui y prirenrt part ne pcanent 
^<4)itenir «des iralles qu'en se souanettacit. D'ail- 
ièurs )il n'échappera à aucun homme attentif 
4{oeies quatre articles du diergé n ont aacuji 
Ta|9^rt -avetc Tinstituèion cauonique, et ne 
idonuent aucun moyen de vaincre les refus 
^bfllinés »et sans motifs canoniques. 

Le retour à la pragmatique? Mais il ne suf- 
&mt pas de déclarer que l'on renonce au 
ooncordat, pour que la pragmatique se 
irouvât rétablie. Le coucordat est un contrat 
*^ntre deux parties : formé par i^ir consente- 
ment mutuel, il ne peut être aihix>gé que par 
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le m^txte consentement. Dot qvnA droit jine 
partie renoQdé't-elIe a Uit contrât ajiiàUagmà- 
tique j pour passer à im autoe mode d'exia^ 
teïK^, daQft laquelle sa partie se trouve 
oomprifie^ adns avoir ofateira sqn consente^ 
osie^t? h3L fid dû concordat ne fierait past le 
rétabli^aeiîdeùt nécessaire dé la pragraatiqoe. 
La morf de Y mu ne serait paa la résqrrcotioià 
ÎQtcéè de Fautre, car il n'y a aucune filiation^ 
aucune oônnetion entre «s actes. Pour re-^ 
passer du concordat à la pragmatique, îi 
fendrait commencer par s^entendre avec le 
pape sur rannulatioa du concordat» et sur le 
rétablisseineEit de cette pragmatique^ I^nt 
qsi'il n'y aurait pas donné lea uiains, il n'y 
aurait rien de Êiit, et les bulles seraient in 
4tàM quOy comme elles le furent daaa le 
cours de la contestation arec Louis XIY. 

On doit observer qu'en France on è^t dani 
Thabitude^ dès qu'il s'élève une contestation 
avec le pape, de parler dé saisie d'Avignon 9. 
de concile, d'appel 9 de mettre en mouvement 
le dergé et la magistrature. Tout cela n'a èaf 
core servi de rien , et monire pins de zèle qiie 
de lumières* 

On a paqrlé depirtnarche; mâiis rdâé^issisU^ 
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on à la source de son pouvoir? D'où viendrait- 
il? Qui l'aurait institué? S'il ne Test pas par 
le pape et reconnu par lui , qui le reconnaî- 
trait? On ne peut pas, sans le pape, avoir 
un évéque pour Digne ou Sisteron , et 
l'on aurait un patriarche institué pour la 
France! En vérité, y pense-t-on? Et ce serait 
le pape qui reconnaîtrait et donnerait le pa- 
triarche à la France ? Ce mot patriarche est 
synonyme du schisme : et cette idée est'trop 
contraire à la religion que nous avons le bon- 
heur de professer, pour pouvoir jamais être 
proférée parmi nous. D'ailleurs, il le serait en 
vain ; ne fait pas des schîsmatiques qui veut. 
Les hommes ne se laissent pas transporter 
d'une religion dans une autre, pour le bon 
plaisir d'aulmi. Us veulent avoir leur rel%ion 
pour eux. S'ils applaudissent au prince qui 
leur applanit la route de leurs temples, ils se 
séparent de ceux qui veulent les en détouri^ 
ner^ ou les conduire à des autels étrangers. 
lie sujet le plus fidèle sur tous les autres 
poîntis ^ siérait le plus intraitable sur celui-là, 
et par le même principe. Les soldats de Julien 
sortent du temple danslequel onlesavaitintro- 
duits par fraude, ils rejettent l'or par lequel on 
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espérait faire accepter la fourberie, ilsdéck^ 
rent à l'empereur qu'il les verra toujours les 
premiers au combat, mais jamais dans ses 
temples (i). Le prince assez mal avisé pour 
songer à cette détestable ressource, caurratt 
risque de rester tout seul. Ce n'est plus dans 
notre temps qu'un prince peut exercer cet 
empire sur les peuples : celui des Henri VIH 
est passé , il ne saurait où se prendre aujouF- 
d'hui; il trouverait des hommes stationnaires 
en religion. Celui qui , au plus fort des 
querelles de Napoléon avec le pape y disait -: 
eh bien! puisque le pape ne veut pas. de 
la religion, Napoléon n'a qu'à en faire une ^ 
nous en serons tous ^ proférait , sans s'en dou* 
ter, unfort grand anachronisme; sans compter 
ce qu'il y-a de naïveté à dire qu'on n'a qu'à 
faire une religion , et que tout le mandeensera. 
Sûrement jamais la France ne sera afjQigée 
d'un aussi grand malheur qu'un schisme avec 



(i) Eln matière de religion , tout homme peut répondre 
aa prince iStget jusqu'aux autels. Comme répondit nn 
prince à un homme qu*ii traitait avec bienveillance et <iut 
▼oiilut en profiter pour l'attirer dans une discuaiion xe*^ 
}igieu$e , amijusqu^aux autels* 



i 
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ft6iti€. Ceu* qui l'ont proposé corame re- 
mèée , auraient xeeulé les premiers à Taspect 
tin inal qu'ils ne proposaient sûrement que 
par^e qu'ib n'en connaissaient point Téten- 
dae. Il n'y a rien qu'il ne fallût supporter , 
plutôt que d'en venir là. Cependant ce danger 
est la perspective qu'offre, comme dernier 
terme, un concordat qui met au désespoir les 
princes et les fidèles, en ne leur fournissant 
âucuii moyen de se défendre d'un refus arbi- 
traire et prolongé du premier pasteur, dont le 
manquement trouble l'État. et prive TÉgiise 
de service. C'est parce qu'il entrevoyait ce 
funeste résultat, que Bossue t ne voulait pas 
qu'on entamât la querelle avec le pape : c'est 
parce qu'il le voyait imminent, que ce grand 
évéque ne balança pas à se séparerde soui titre 
de gloire, la déclaration du clergé, plutôt que 
d'y voir entraîner l'église de France , en op- 
posait à Rome une obstination pareille à 
celle qu'elle montrait. Car, enfin, si la France 
eût tenu à ce qu'elle avait avancé, autant que 
Roine le faisait à ses prétentions, que fût- 
il arrivé? Rien de cela n'aurait pu avoir lieu, 
aile ecocordat avait ménagé quelques moyens 
correctife de ce refus obstiné et arbitraire de 
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baltes , et c*é$t paroe . qu'il ne s'y trouvait jwia, 
qM Kqme confiante dans cet oubli, source de 
•a fôiice^ imposa au Hoi, am clergé , à tout le 
Bionde, enfin^ les dur» conditions qu'elle 
leor&subîr^ 

On a beaucoup incidente sor la lettre de 
Louis XIY, et sur cselledes évéques nommés. 
Bies) n'est plus clair 

Le roi a renoncé à son ordonnai^e. 
i Les éTeques ont, dans les termes les plus 
smimîs y demandé excuse an pspe de ce qui 
s'était passé dans Fasseniblée : ils ont déclaré 
qu'ils n'ont pas entendu juger de la puis- 
saiMse ecdésiaslique et de l'autorité pontifia 
cale, pas plus que faire encourir des dota* 
mages aux églises dont l'afiaire atait donné 
lieu à cette contestation. Rien n'est plus for- 
mel. On sait de quelles couleurs on peut user 
pour déguiser et recouvrir les choses , sur- 
tout à mesure qu'elles sont moins glorieuses. 

Ceux qui ont voulu faire tourner à l'apo- 
logie de ces évéques, l'absence de l'intention 
de juger de l'autorité de l'église, et de l'au- 
torité pontificale , et qui les bornent à avoir 
énoncé une simple opinion personnelle, ne 
font pas attention à deux choses : lo qu'ils 
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rappetissent beaucoup rassemblée de 16S2, 
en la réduisant à ne former qu'un recueil des 
opinions de ses membres, opinions libres 
pour tout le monde, tandis que Tenyoî de 
ces propositions à tous les évéques de France, 
et l'enseignement ordonné par les lois du 
royaume prouvent Tintention de publier une 
chose doctrinale; a^ que c^est ajouter à la 
victoire du pape, puisque , s'il a pu refuser 
des bulles pendant onze années consécutives- 
pour une chose aussi naturelle que l'est celle 
de déclarer ses opinions personnelles, à plus 
forte raison aurait-il été plus exigeant ^ si lés 
évéques avaient avoué avoir publié un corps 
' de doctrine avec l'intention de le faire ac<* 
cepter comme règle de l'Église. 
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CHAPITRE XVIIL 

faits depuis Louis XIV jusqu*à la révolution , au'dedans 

et au-dehors de la France. 

Une partie de ce tçmps , jusqu'en 1756 , 
fut celui des plus vives querelles du Janjsé- 
nisme; car la France n'a guère eu qu'un 
siècle de disputes pour ce grave sujet. Elles 
agitèrent la plus grande partie du règne de 
Louis XIV, et compliquées avec la révocation 
de Tédit de Nantes, elles. prirent une partie 
du temps que sans elles ce prince aurait donné 
au gouvernement de TÉtat C'est une obliga- 
tion de plus que les États ont à cette espèce 
d'occupation de la part des princes : ils pas- 
sent à disputer^ à concilier des théologiens, le 
temps que réclament les besoins de TÉtat. 
Tout était plein de ces misérables querelles , 
l'État, rÉglise, les familles; il n'y avait plus 
de paix nulle part ; il fallait appartenir à un 
parti ou bien à un autre; la neutralité n'é- 
tait pas plus possible que le repos. Ce résultat 
est inévitable , dès que le prince se mêle de 



(364) 

Ces querelles ; lorsqu'étant absolu ^ il décide 
seul de tout : alors il ne s'agit plus que de 
tirer le prince à soi , de prévaloir parmi ses 
entours; le temps est employé à le circonvenir; 
toutes les batteries sont dressées, et jouent 
vers ce but. La théologie se fait à la cour ; 
madame de Maintenon transporte la Sor- 
honne à St.-Cyr (lisez la vie de Fénélon, par 
M. le cardinal de Beausset), des congrégations 
religieuses se forment en camps ennemis , se 
partagent sous les drapeaux de doctrines di- 
verses; c'est à qui aura le plus de partisatis, 
et sera le plus le maître :^teUe fut Thistoire 
religieuse de ce temps. 

Louis XIV^ dominé par les Jésuites , n'eut 
rien personnellement à démêler avec Rome 
pour le Jansénisme , qvTû détestait autant que 
Rome même pouvait le faire ; car s'il le haïs- 
sait comme catholique^ il le haïssait au moins 
autant comme renfermant une tendance à 
donner des bornes à l'autorité , ce qui dans 
son temps passait pour républicanisme* Ce 
prince le mettait à-peu-près sur la même 
ligne que le protestantisme, qu'il a persécuté 
autant comme barrière à l'autorité, que comme 
infraction au culte catholique. La politique 
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entrait dans la chaleur de ses poursuites 
contre les protestaus au même degré que la 
religion. Sûrement Louis XIV était un catho- 
lique zélé et sincère : il avait trop de sang 
espagnol dans les veines pour n être pas pro- 
fondément attaché à la religion catholique ; 
ce prince tenait tout du côté de sa mère , es- 
pagnole et très-religieuse ; en lui elle avait 
réuni la solemnité des grandeurs de TEspagne 
avec l'élégance et le goût qui croissent natu- 
rellement sur le sol qu'occupe la cour de 
France; mais ce prince qui n'avait jamais 
considéré l'autorité que d'un côté ( i ) , 
c'est - à - dire du sien ^ était autant roi 
que catholique^ et à ce titre il avait en 
horreur les Jansénistes^ dans lesquels il voyait 
ou croyait voir un parti d'opposition , chose 
sur laquelle il n'entendait à aiicuné compo- 
sition. 

Les démêlés de Louis XIV avec la cour de 
Rome, et les refus de bulles qui s'ensuivirent 
eurent d'autres causes que le Jansénisme. On 

(i) Voyez dans la Vie de Fénélon, par M. le cardinal 
De Beausset , ce que ce prélat disait de la connaissance 
que Louis XFV avait de ses devoirs. 



I 



( 366 ) 

les a fait connaître dans le chapitre précé- 
dent. Peut-être que Louis XIV se tenait pour 
averti par les désàgrémens qu'il avait éprou- 
vés dans sa première querelle avec Rome, et 
qu'il voulut par la facilité qu'il montra à 
accepter tout ce que Rome fit alors, éviter de 
se commettre de nouveau avec elle. 

En 1716, Clément XI, à l'occasion de quel- 
ques difficultés élevées sur la bulle unigeni- 
fus, refusa l'institution canonique à trois ec« 
clésiastiques nommés aux sièges de Bayeux , 
de Tours et de Rhodez. Le régent soutint s^ 
droits avec la fermeté la plus décidée, et les 
bulles furent accordées. Il eut été plaisant de 
voir le pape refuser les^ bulles à des hom- 
mes, d'ailleurs irréprochables, au sujet de 
quelques subtilités scholastiques sur sa bulle, 
dans le temps qu'il ne faisait pas une objec- 
tion contre l'institution de Dubois ^ ni contre 
son chapeau de cardinal. 

Le reste du temps que dura la régence , 
ainsi que celui du ministère du cardinal de 
Fleury, furent ^cenipts de ces tracasseries 
avec Rome. C'est le temps du grand règne 
des Jésuites et de St. Sulpice. 

Le même ordre s'est maintenu jusqu'à Li 
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réyohitioiiy qui a interrompu Texëcution de 
Tancien concordat, et jusqu'aux querelles qui 
depuis 1808 ont suspendu Texécution de 
nouveau. 

Les églises de plusieurs parties de la ca- 
tholicité rappellent dans leur histoire propre 
les inconyéniens et les résultats que l'on a 
fait remarquer dans la confusion du tempo- 
rel avec le spirituel : cette même histoire con- 
firme ce qui a été avancé sur la nature de 
l'usage que Rome fait du refus des bulles. 
Parmi les faits qui pourraient être cites, on a 
préféré de s'attacher aux plus modernes, 
parce que leur rapprochement des temps ac- 
tuels leur donne plus de certitude , et nous 
présente plus d'intérêt. 

En 1640, le Portugal secoua le joug de la 
domination espagnole, et remit le sceptre 
entre les mains d'un prince de la maison de 
Bragance. Celui-ci nomma aux évéchés qu'il 
trouva vacans. Le pape se trouva dans un 
grand embarras entre le Portugal qui deman- 
dait, et l'Espagne qui menaçait , et alors l'Es- 
pagne possédait une partie de l'Italie. Depuis 
soixante ans le pape instituait les évêques 
de ce pays sur la présentation du roi d'Es- 
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fAgnt. Il a dVatt point dé cooqordadL àTcc le 
nouveau «ouYerain dii Poitogal^ leKistecicd 
de œlui-eî était contffSlée par TE^gne ; tns^ 
tituer sur sa présentation était le reconnaîtra 
sans la partècipation de l'Espagne cl^ position 
était délicate. Plusieurs expédiens lureat 
proposés y aucun ne pot être adopté, et Temo 
ï)arras ne fisiit qu'an bbut de vingt-kuù ans; 
et il était bien temps, car il ne restait plus 
«1Q Portugal qu'un seul évêque, celui d'^Àiiz^. 
Quel ordre de choses que celui'-là, et com-^ 
suent, après de pareils exemples des incouTé- 
niens qu'entraiae la liaison du spirituel avec 
l£ temporel^ sous prétexte de le faire proté- 
ger par Lui y peiat-on en parler encdre ? 

Le la avril i65i, le roi Jean IV écrivit 
aux évéques Français, pour leur demander 
d'intervenir auprès du pape. 

Dès le trois du même mois y rambassadeur 
de Portugal^ par ordre de son roi, s'était pré- 
senté à rassemblée du clergé réuni à Paris, en 
réclamant ses couseils sur Le refus du pape. 
L^archevéque d'Embrun, président de l'as- 
semblée, assura l'ambassadeur de la part 
qu'elle prenait à la situation de l'église por- 
tugaise. Comme évéque, nous sommes, lui 
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dit-il, trayaillés avec saint Paul d'une sainte 
inquiétude pour Tavantage de toutes les 
églises ^* la charité qui est sans bornes nous 
sollicite d'embrasser le soin de FÉglise de 
Portugal, 

Avant de statuer , le clergé avertit la reine 
de Portugal de la visite faite par l'ambassa^t 
deur, et la reine fit de nouvelles instances 
pour que l'assemblée concourut à faire ter^ 
miner ce différend. Sur cette réponse, il fut 
décidé qu'on ferait des lettres de recomman^* 
dation au pape, pour supplier sa sainteté de 
faire cesser les maux que les Églises de Por* 
tugal souffrent , et de les pourvoir d'évéques; 
que , si sa sainteté persiste dans le refus d'en 
établir, attendu que rassemblée est sur le 
point de se séparer, elle a ordonné aux sieurs 
Agens de prier messeigneurs les évéques , qui 
seront à la suite de la cour, de s'assembler 
pour prendre conseil d'eux de ce qu'ils juge* 
ront à-*propos de faire. Ici, il est bien rnani** 
feste que le roi de Portugal, son clergé et 
celui de France auprès duquel il venait étaler 
ses besoins et chercher du secours, se trou- 
vaient tous dans le même embarras , et n'ea 
savaient pas plus les uns que les autres. 
T. I. a4 
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lie clergé de France ne pouvait tirer d'em- 
))arras celui de Portugal , puisqu'il y avait été 
lui-même , et qu'il avait fini par y rester. Leur» 
gênes communes provenaient de la même 
cause qu'ils ne connaissaient point ^ et contre 
laquelle également, de tous les côtés , il n'y 
avait rien de préparé; le défaut d'un moyen 
ménagé dans l'accord fait avec la cour de 
Rome pour Finstitution canonique, qui fût ca* 
pable d'assurer cette institution toutes les fois 
qu'un défaut canonique ne serait pas assigné. 
Malheureusement tous les concordats passés 
et présens étaient et sont encore infectés du 
même vice, et ne pouvaient , comme ils ne 
pourront manquer d'aboutir au même ré- 
6uUat\, c'est-à-dire à de nouveaux scandales, à 
de nouveaux délaissemens d'Églises , et à de 
nouvelles tribulations pour les titulaires, parce 
qu'on a omis d'y faire entrer des clauses pré- 
servatrices contre les refus prolongés et non 
motivés des bulles. 

Plusieurs fois la cour de Rome avait usé 
du même moyen contre celle de Naples. Ces 
deux souverainetés n'ont jamais vécu dans 
une harmonie complète ; elles n'ont jamais 
eu dçs limiteâ bien distinctes^ 



En 17^8, de nouveaux débats s'élevèrent 
^ntre le pape et le roi de Portugal; nouveaux 
refus de bulles. Les choses né reprirent leur 
cours accoutumé qu'au bout de quelques 
années. 

Dans leurs droits riîsj^ectifs, et dans leusci 
prétentions à Tégard Tune de Tautre ^, les 
agressions ont été plus fréquentes de la part 
de Rome que de Naples. La première ne. 
peut se déshabituer de voir dans l'autre 
quelques parties de ses domaines et de ses 
feudatàires. Les querelles tjue ces souvenirs 
ont fait renaître se résolvaient ordinairement 
en refus des bulles. On a vu des refus de 
haquené€ troixver leur correspondant dans 
des refu-s d'institutions canoniques. Où al^ 
laient-ils se placer ? Des huiles pour des évê^ 
çhés^ ei 'des ha^uenées! Quelle réunion, ou 
plutôt quel affligeant désordre ! Cela s'est 
passé sous Clément XIII et sous Pie VL Tîaples. 
prétendait, à des droits de nomination sur 
quelques évêchés qui Jusque -là ne dépen* 
daient pas de son patronage. Le pape dénia ce 
droit à Naples ; refus de bulles : de nouveaux 
sujets de contestations amenèrent de nou- 
veaux refus, et tant et si long-temps l'on re- 
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fiisa des bulles , qu'en attendant qu'on sût k 
qui il appartenait de nommer aux éyécbés , 
on vit le moment dans lequel il n y aurait 
plus d'évêques. Ce ne fut qu'en 1 791 que cette 
affaire fut terminée par un concordat passé 
entre le pape et le roi, à son passage à Rome. 
En faisant le tour de l'Europe catholique , 
on trouvera qii'aucune de ses parties n'a été 
exempte de ce même inconvénient , et tou- 
jours par la même raison; le défaut d'un 
moyen déterminé, certain et indépendant de 
toute cause temporelle , pour que l'institution 
canonique soit toujours assurée, lorsqu'aucun 
défaut canoniqne ne peut être assigné. L'ex- 
position des faits qui ont eu lieu également 
à regard de toutes les églises de la chrétienté, 
et de tous les souverains , prouve par leur 
réunion quelle est la force du lien que le 
refus des bulles a mis dans les mains de la 
cour de Rome, et quels sont la nature, les 
conséquences et le but de l'usage qu'elle a 
toujours fait de ce refus. 



mm 
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CHAPITRE XIX. 

De la philosophie. — ^ Deux espèces de philosophie, 
politique et religieuse. — Soni origine , sa tendance , 
ses effets « ses ennemis , ses chefs. -— Rousseau. 

QdELQxr'uifS disaient , continuons ; d'autres 
répondirent, examinons. Toute la philosophie 
se trouve dans ce dernier mot. Continuons, 
disait Léon X et ses agens : Examinons ^ ré* 
pondit du fonds d'un cloître une voix incon- 
nue , faible d'abord , mais qui , acquérant pro- 
gressivement un volume immense , se fit en- 
tendre et répéter par toute TAllemagne et par 
tout le Nord, étouffa celles qui tentèrent de 
la couvrir , ou de lui imposer silence , et finit 
par dicter un code que vingt peuples inscri- 
virent dans leurs cœurs et dans leurs archives, 
et qu'ils honorent encore d'hommages sé- 
culaires, à la vue de ceux mêmes dont il les 
a séparés. 

Nous continuons , disaient les exacteurs de 
Borne, aux peuples révoltés de leurs rapines : 
elles vivent sous la protection des lois ^ sous 
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Tahri lutélaire de la prescription , fille du 
temps; vous ne possédez pas vous-mêmes à 
d'autre titre» Examinons^ répondaient les 
spolies, si vous avez dû commencer à dé- 
pouiller. Pour nous, nous sommes bien sûrs 
d'avoir eu Je droit de commencer de pos- 
séder. Cela n'a pas besoin d'examen. Chez 
nous le temps a marché avec la nature et a 
sanctionné ses œuvres*: chez vous le temps 
a marché contre elle et l'a détruite. Le monde 
compte deux espèces d'archives : celles de ta 
nature et celles des hommes : la justice se 
trouve toujours dans les premières; souvent 
l'intérêt l'a bannie'desseçdndes. Voilà ce qu'il 
importe d'examiner. Le langage qu'à l'époque 
de la ré formation l'on opposait à Rome, au 
fonds est le même que celui qu'à l'époque 
de la philosophie on a parlé aux continuateurs 
de tout ce qui était établi. De part et d'autre 
la demande et la réponse ont été les mêmes. 
Aussi les deux époques présentent- elles un 
grand nombre de conformités, quoîqu'avec la 
différence d'étendue qui se fait remarquer 
entre des questions sociales dont le monde est 
l'objet, et des questions religieuses dont quel» 
que& points de doctrine et quel ques provincea 
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8ont le sujet et le terme. A cet égard, la préé-* 
xninence de Tépoque de la philosophie sur 
celle de la réformation, est immense; il y a 
entr elles la distance qui se trouve entre 
l'heure fugitive et le temps, entre un quart 
de TËurope et l'univers , entre quelques re- 
ligionnaires et le genre humain. 

La réfbrmation avait appelé l'examea sus 
les matières religieuses ; Descartes l'avait in? 
voqué pour les opérations de l'esprit, cac 
son doute méthodique n'est pas autre chose ; 
la philosophie en fit l'application à toutes les 
parties de l'ordre social : la philosophie est 
donc la comparaison des principes de cet 
ordre avec les institutions existantes. C'est 
lé rappel et l'application des uns aux autres* 
Continuons est le mot de l'homme qui posr- 
sède et qui jouit : Examinons est le ciri d^ celui 
par lequel on possède, et qui. souffre. Le 
premier mot est celui de l'égoîsme heureuse, 
le second celui du mal-étre fatigué et récla- 
mant. Quelle différence enjre leur portée 
respective ! Un cercle étroit d'intérêts privés 
borne la première; l'univers est à peine assez 
étendu pour la seconde* Par ces deux mots^ 

<tontinupns,, examinons r voilà Je. mgnde pai 
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tàgé en deux parties ; le petit nombre d'un 
côté , la presque totalité de Tautre. Mais, 
comme par leur nature, ces questions agissent 
fortement sur les esprits, dès qu'elles leur 
sont présentées, les groupes se forment, les 
discussions leur prêtent mille faces nouvelles, 
et, grains de sable en commençant , au terme 
elles finissent par égaler la hauteur des mon- 
tagnes. La réformation s'annonça par quel* 
ques invectives contre Rome et ses pratiques 
intéressées ; elle s'arrêta lorsque la moitié 
de l'Europe fut changée. Il en a été de même 
pour la philosophie. Les lettres persanes, 
quelques débauches d'esprit , et quelques li- 
cences de Voltaire, ouvrent la brêdbe; les 
travailleurs accourent, l'élargissent, escala- 
dent toits et maisons, et dans peu de temps, 
voilà tout l'ancien ordre social en démoli- 
tion, d'un bout du monde à l'autre. On s'est 
battu sur ses ruines, comme par la réforma- 
tion on se battit pendant deux cents ans sur 
les débris des églises et des cloîtres renversés 
par elle. 

Mais comment une attaque, en apparence 
si légère, a-t-eile pu produire un effet si 
prompt , si immense? Comment quelques 
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mots ont-ils pu rendre l'univers si attentif? 
comment tant d'hommes ont-ils pu accourir à 
la voix d'autres hommes qu'ils ne connais- 
saient points ^répondre à des appels que rien 
ne soutenait en apparence, se commettre 
avec l'autorité , soit offensée , soit alarmée , 
mais encore intacte 9 mais en pleine jouissance 
des moyens de force acquis pendant des siècles 
et confirmés par la f prescription ? et c'est là 
qu'était l'audace, et non pas lorsque cette 
même autorité , perdue dans l'esprit des 
hommes, manquant ainsi de son plus sur 
appui , baissait visiblement à tous les yeux. 
Je crois reconnaître dans tout ceci les carac- 
tères qui marquent les grands changemens ou 
événemens que l'on appelle des époques. Les 
hommes y sont pour peu de chose , et celles- 
ci pour tout. Aussi rien ne peut-il les empê- 
cher ou les arrêter ? Pendant un long temps 
il s'est fait dans les choses une combinaison 
telle que leur cours a pris une direction dif- 
férente de celle qu'elles avaient auparavant (i). 



(i) Sî Ton pouYait douter de la vérité de ce tableau, 
raccoser d'être fantastique , on M*a qu'a îeter les yeox. 
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On a conliuué d'aller, quoiqu'en chemînaQt 
sur un terraiu miné ; un jour un événement 
quelconque fait que Tenveloppe qui dérobait 



sur les passages sulvans ^ extraits des lettres de Burke , 
pag. 117 et 219. 

Burke n'est pas suspect dans cette cause , car nul n'a 
combattu la révolution avec des armes plus fortes ou plus 
brillantes : son témoignage n*anra que plus de force par 
son opposition connue à la réyolution. 

Voici ce qu'il dit : 

« De tous les souverains qui ont régné , le malheureux 
Louis XVI est probablement celui qui a eu les meilleures 
intentions. Il ne manquait nullement de talens ; il avait 
le louable désir de suppléer par une lecture générale , 
et même par l'acquisition des connatssanees élémentaires , 
aune éducation originairement défectueuse en tous points; 
mais personne ne lui disait ( et il n'était pas étonnant qu'il 
ne le devinât pas lui-même ) , que le monde dont il lisait 
V histoire, et le monde dans lequel il vivait ^ frétaient plus 
les mêmes b . 

Plus bas y il ajoute : 

« Louis XVI aimait beaucoup à lire l'histoire ; mais la 
lampe même de la prudence l'aveugla ; le guide de la 
vie humaine l'égara. Une révolution silencieuse dans le 
mxynde moral précédait la révolution politique et la pré- 
parait ; il devint plus important que jamais de savoir 
quels exemples il fallait donner , quelles mesures il fallait 
' adopter. Leurs' causes n>'ea étaient plus cachéei dans'le 
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là vue du nouvel ordre, est percée Ou déchi- 
rée. On se trouve , sans s'en être douté, dans 
une position différente ou contraire à cdle 



fond des cabinets ou dans les conspirations privées des 
factienj. Elles ne devaient plus être contrôlées par la 
force et Finfluence des grands, qai jadis avaient, pu 
exciter des troubles par leurs mécontentemens, et les ap-* 
paiser par leur corruption. La chaîne de la subordina* 
tion y même en cabales et en sédition , était rompue danà 
ses plus importans anneaux. Ce n'était plus les grands et 
la populace ; il s'était formé d'autres intérêts, Vautres 
dépendances , d^ autres connexions , (Vautres communica^ 
tions. Les classes mitoyennes s'étaient accrues bien au- 
delà de leur ancienne ^roitoTlion. Semblables a tout ce 
gui est effectivement très-riche et très- grand dans la so^ 
ciété , ces classes devinrent le siégé de la politique active , 
et le poids prépondérant pour en décider, Cest là qu'était 
toute V énergie par- où. s'acquiert la fortune ; et là se trou^ 
' vait la conséquence des succès de cette énergie ; là sétrou-^ 
voient tous les talens qui assurent leurs prétentions ^ et qui 
sont impatiens de jouir de la: place que la société établie 
leur prescrit. Cette nouvelle cUifi se (T hommes avait pris 
rang entre les grands et la populace ; et l'influence sur 
les plus basses' classes était de leur côté. 

L*esprit d'ambition s^était emparé de cette classe aussi 

Tiolemment qu'il l'eût jamais fait d'aucune autre. Ils sen- 

' talent V importance de leur situation, La correspondance 



/ 
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dans laquelle on se croyait placé , une révo- 
lution inaperçue se trouve toute faite; le chan* 
gement avait marché sans bruit, aussi n'avait- 
il été ni vu ni entendu : le résultat n'en est 
pas moins certain : et pendant qu'on réclame^ 
qu'on s'effraie ou qu'on délibère, la révolu- 
tion annonce, par la détonation réitérée de ses 
foudres, qu'elle entre dans lé monde et qu'elle 
vient en prendre possession. C'est ainsi qu'a 



des capitalistes et des nëgocians , le commerce littéraire 
des académies, mais, par dessus tout, la presse, dont ils 
avaien^t en quelque sorte l'entière -potsession^ produisirent 
partout une espèce de communication électrique* La presse^ 
dans le fait^ a rendu tous les ^ouvememens presque dé^ 
tnocratiques dans leur esprit. Sans les grands , les pre- 
miers mouvemêns de fette révolution iC auraient peut-être 
pas pu être donnés. Mais F esprit ^ambition lié autour- 
éthui pour lapremtëre fois avec t esprit de spéculation y 
ne pouvait être restreint à volbnté. U ne restait plus de 
moyen éC arrêter un principe dans son cours. 

Oh TOUS qui vous bornes ou vous complaisez à attri- 
buer la révolution k telles causes , à tels hommes isolés. 
Usez cela... Ces admirables paroles ne m'appartiennent 
pas : reconnaissez-y Burke et son TÎgoureux pinceau. .. 
Que sont tous nos écrits auprès des siens ! Faites comme 
nous ; apprenez chez lui à penser, et laissez là toutes Ie& 
spéculations de vos petits livrets. 
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l^rocëdé la reformations c'est encore ainsi qu^a 
fait la philosophie. Cinq cents ans de disputes 
théologiques, aggravées par cinq cents ans de 
vexations inouies de la part de Rome , avaient 
préparé l'explosion qui alors se fit contre elle. 
Les peuples étaient au désespoir : la mine 
s'était chargée tous les jours. Rome croyait 
qu'il n'y avait qu'à Continuer. Un jour elle 
se trouve citée et contrainte à tout Examiner. 
Pouvait-il donc se faire qu'il manquât tou- 
jours une étincelle au milieu de tant de ma- 
tériaux propres à former un incendie capable 
de dévorer le monde ! C'est cette confiance 
irréfléchie qui perd tout, en tenant ceux 
qui jouissent, bien persuades qu'il n'y a qu'à 
£b/ift>22^r. Étrange aveuglement de l'homme! 
coupe enivrante du pouvoir ! la prévoyance et 
la raison fuyent dès qu'il l'approche . de ses 
lèvres ; dès qu'il peut , il ne met plus de terme 
à l'abus j il a l'air de croire que les autres , 
que ses semblables n'en mettront point à la 
patience , tandis qu'au contraire , c'est lors- 
qu'on a beaucoup souffert, qu'on est plus 
près de cesser de tolérer. La fibre du cœur 
humain la plus faible et la plus irritable tout- 
à-la-fois, est celle de la souffrance. Les es- 
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prits étaient dans cet état.d'érélhi&me, lors- 
que Luther parla» Les esprits s'y» retrouvaient 
d^ nouveau , lorsqu'à son tour la philosophie 
prit la parole. Mais comment cet éréthisme 
avait- il été produit? D'où provenait-il?, Par-là, 
Yops me demandez. dans quel état se trouvait 
alors le monde , je vais vous le dire* , 

Depuis trois cents ans le monde tendait à 
se renouveler^ et à faire que ses institutions 
ne lui convinssent plus ^ et que lui-même ne 
concordât plus avec elles. Jusque*là le monde 
avait été incomplet aux yeux deshommes : le$ 
jgrandes découvertes derAmérique etde l'Inde 
en complétèrent pour lui la connaissance* Jus- 
que-là le partage générajde l'humanité était Fi* 
gnorance, la crédulité, la séparation en parties 
ennemies ou bien étrangères les unes aux 
autres : rimprimerie avait déclaré la guerre 
à toutes ces causes de ténèbres ; par elle les 
hommes s'étaient enrichis de l'instrument 
propre à suppléer à la faiblesse de leur organe 
naturel, celui par lequel ils pouvaient doré- 
navant se parler , s'entendre, et communiquer 
entr'eux d'un bout du monde, à l'autre. Déjà 
les livres avaient commencé la conquête et le 
changement du monde qui sûrement ne leur 
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échappera pas. La richesse de rAmériqué 
avait banni de l'Europe Tantique pauvreté; 
les nouvelles jouissances avaient commandé 
«de nouveaux travaux ; de nouveaux besoins 
avaient fait établir de nouvelles communi- 
cations ; celles-ci avaient crée un nouveau 
commerce qui a son tour n'avait pas tardé à 
devenir l'ame et le but des travaux de l'u- 
nivers, parce qu'il en est le premier besoin. 
A mesure que l'on avançait dans cette nouvelle 
carrière , par l'enchaînement nécessaire des 
effets avec les causes, sous un ciel plus pur, 
sous un horison plus étendu, tout changeait 
dans le monde moral et politique , les pré- 
jugés se dissipaient, le goût s'épurait, les arts 
s'étendaient; Athènes et Rome sortant de leurs 
tombes révérées reparaissaient sur la scène ou 
dans les tribunes, aux yeux de tous les peuples 
étonnés et charmés; l'homme parcourait d'un 
pas rapide, assuré comme immense, les routes 
nouvelles ouvertes devant lui : D'un œil hardi, 
mais sûr, Newton , le premier entre tous les 
mortels, avait percé la voûte des cieux, et assi- 
gné à l'univers son système et ses lois. D'autres , 
nobles émules de l'aigle , avaient osé fixer le 
soleil, rendre à cet astre son immobilité, et 
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ses mouvemensà la terre. Ua nouveau mondé 
politique s'était formé par la paix de Wéts- 
phalie ; ud nouveau monde religieux par la 
réformation ; un pouveau monde géographi-^ 
que et commercial pfir la découverte de FA-* 
mérique et de Tlnde; un nouveau monde légis« 
latif par les révolutions d'Angleterre y depuis 
Charles I^"*. jusqu'à Guillaume III, car la ré- 
volution de, 1688 ne fut que le complément 
de celles qui remplirent l'intervalle du pre* 
mier de ces règnes au dernier. En Europe 
tout était ainsi devenu et plus grand et plus 
clair. Louis XIY lui-même, tout en élevant sur 
la France le trône le plus brillant qu'ait en* 
core contemplé l'Europe, n'avait fait qu'a- 
jouter au changement déjà existant. Chaque 
rayon parti de ce fdyer lumineuxavait fait jail- 
lir un jour nouveau sur l'Europe. Forcé pour 
décorer son trône, pour fixer sur lui et sur 
ses pompes les regards de l'univers, forcé, 
dis-je, d appeler auprès de lui tous les arts 
et tous les talens, en ne les destinant qu'à la 
splendeur du tabernacle au fond duquel il 
resplendissait lui-même, il les rendit com- 
plices du changement qu'il contribuait à 
étendre , même sans le vouloir , car sûrement 
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Louis XIV n'a jamais pensé, ni à ce change- 
ment, ni k des suites inévitables. Louis XIY, 
il faut le reconnaître , fut en tout genre un 
légishi?teur pq^r l'Europe; on ne savait pas 
régner comme il le fit; depuis sa cour jusqu'à 
ses armées, dans les arts, dans l'administra- 
tioB^ il fournit des' modèles à toute l'Europe, 
il en renouvela la face de mille manières : 
oelle^iiout en le baissant , en le combattant, 
eon l'humiliant, ne cessa pas de lui rendre 
rhotûmage de son imitation ; et lorsque le 
sort bornant la carrière de ce prince , laissa 
entendre d'un bou^ à l'autre de l'Europe ces 
mots aussi glorieux pour la France que pour 
lui, ie roi est mort^ cet aveu renfermait la 
reconnaissance de la domination que ce mo» 
narque exerçait sur elle. Que Ton assigne , si 
l'on peut, en quoi l'Europe de la fin du règne 
de Louis XIV ressemblait à l'Europe du com^ 
mencement de ce règne! 

Depuis sa mort , le changement s^était ac- 
cru , avait pénétré partout 3 un gouveniément 
plus mol et moins éclatant à la fois l'avait 
favorisé ; de Pétersbourg à Boston un nouvel 
ordre d'idées , d'usages , de manière d'envi- 
sager les choses , s'était introduit partout 
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rAmérique du nord préparait sbn âffranciiiii» 
sèment. Le changement général n'éclatait pas 
encore, parce qu'il n'était pas encore asèeiâ 
fait; mais il travaillait à se faire, parce que tou^ 
ses élémens s'agloméraient et se mûrissaient: 
les choses vont moins vite que les hommes ; 
elles prennent toujours leui^ temps sans en 
rien retrancher, comme sans y rien ajouter : 
la mère la plus empressée de jouir de la vue 
de celui que ses flancs ont conçu , n'obtieïi-^ 
drait pas de la nature la faveur de retran-* 
cher un seul instant^ au terme que ses loia 
ont marqué à son attentca 

Par conséquent le monde dé l'époque de 
la philosophie n'était plus le monde anté-^* 
rieur à la même époque ; la philosophie n'a-» 
vait point fait le changement , elle n'avait eu 
qu'à le proclamer, pas plus que Luther n'a- 
vait créé les mécontentemens qui amenèrent 
la scission avec Rome , pas plus que Wasings« 
ton et Franklin n'avaient tiré de leur propre 
fonds,- ce qui a produit la séparation de l'A* 
mérique avec l'Angleterre , pas plus que les 
nouveaux chefs des iudépendans n'ont donné 
la naissance aux causes qui portent les Amé- 
ricains du midi à se séparer de l'Sspagnc^* 
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Voilà co qu'il importe de bieâ ûoinprehdftf 
dans cette question, poui^ tle pas s^exposèr à 
ïprendre,. comme il arrivé trop souiretit^ des 
hommes pour des choses , et des effets pout* 
des causes. Ceux qui imputent lés grande^ 
crises à dés hommes, qui leur reprochent ces 
révolutions, né s'aperçoivent pas de Thon* 
heur qu'ils font à éeux qu'Us ont intention 
d'accuser et d'outragér paf ces al légations ; 
car, sans le vouloir, ils les font grands et 
puissans à Fégâl de la natut^é. Sans douté des 
révolutions d'homme à homme peuvent aussi 
être l'ouvragé d'un homme , et ne sont même 
que cela ; on le voit en Asie, en Afrique i 
mais une révolution dé Choses ne peut ja-* 
mais être que celle de la ilatûi'e même des 
dioses ; toyez-le dans l'Europe civilisée. Là 
philosophie n'a dond pas fait les change^ 
mens qui amenèrent la révolution: celle-ci 
éclata en 1789, on y travaillait dépuis U*ois 
cents anS; 

Mais comment la philosophie s'est -elle 
trouvée à la tête de la direction qui a pro- 
duit ces changemenS? Gomment s'est-on re- 
tiré tout-à-coup de la considération des objets 
qui jusque-là occupaient les esprits, pour 

a5. 
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pa$$<er k ^'a,^ife$ d'une naiure esntièremeiit 
QOi»traîf e ? l'explioalicMsi e^l facile. 
. Ua nouvel ordre de choses a donné de 
noii velleés idées , eomme un spectacle no«iT«au 
créé de noilveUes sef^satians. Chaque idée a 
aon tour comme chaque peufrfe a régné sur 
la te^re. Lsl guerre et les conquêtes , voilà 
Rome peadadokt huit cents ans ; le commerce 
fait h fondis d^ la vie de Garthage ; les arts et 
l^^prit formeol Tocciapation de la Grèce; de* 
pjLiis Cooi^taAtifi, Tanoîen ]SK>ude romain n'eut 
aussi que deux OQCUfKatiions^ fixer les bar- 
bares qui 1 envahis^îent , se tenir en har- 
monie avec la religion qui enitait dans toutes 
les parties de son existence. A Tépoque de la 
philosophie, presque tous les objets pro* 
près à exercer de ^empire sur Tesprit des- 
hommes étaient épuisés : il prit une nouvelle 
direction , et se tourna vers la considération 
de l'ordre social. Les gouvernemens alors 
presque tous absolus, le clergé absolu aussi 
dans son genre^ généraletnent livré aux dis- 
putes scholastiques y contenu dans son en-» 
seignement par des barrières sacrées y faisant • 
parler la raison après Tautorité , avaient dé-. 
tQurné les hommes de cette ix>u!ie ^ mai»^ 
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âè& que h» nont^atix élém^nê de I$t soè^été 
leur en eurent facilité l'entrée , ib siy prééir 
pitèrent; ûs n'en sont pa« sortis , i)s «i^'en 
sortÎTOnt pkis« L'ordre socidl dé^^itit don^ te 
sujet de toutes le^ spéculaflîans ; mais ednime 
par le mélaiïge du spîf irtiet avec le le«vp>o- 
rel, on a fait l'ordre somal doublé, mi'pftr^ 
tte politique et religiem , il s'ei»stiivit natur 
rellemeut que l«s no^ireiles occupatiotis dés 
pfaâlosapkefii eturent èetk% objets, la sociéfé 
et k religioii, et que, par tiz>e conséqueoiiice 
naturelle/ la philosophie qui s^'attachai à ces 
deux hautes considératioits dont la lia^sotï 
^tait inlinfte^ fivt d<^tible atissi^ poiili^tte^^t 
ireligieose. 

Jusque-tà il n'y a^U point de mal 6it s^ 
menxe, tien qui pût autoriser te btâm6. EU 
effet, qa>e peat*^»! assigMr db' plia« nobk' «A 
fioi^ de phns utite pcrui) rfaramaQité qa^ là 
considéifalion de Fhomme en doeiétfé, qne les 
recbevches deis mayeûs d'jr aipétiorer sa coi»- 
ditiod? Loin de blâmer des fecherches de 
/Cette nature y ii faudrait y attadier àes cou- 
Foiimes^ii faïadjE^arl qu'une^ philosophie pa^reilte^ 
loin d^è^e contemporaine de nos bereeaux^ 
f&t nce dans celai du inonde? si, dans tout 
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0cet, il y a qaelque chose à regreter, c'est h 
perte du temps. 

Mais qoininent cette philosophie si inao^ 
cente, si louable dans sob principe, est-elle 
devenue dès son origine, si ardente, si en- 
flan^mée, si hostile pour les gouvernemeus 
.en vigueur, si menaçante pour la religion rétr 
gnante? D'où sont nés taut de combats, tant 
de fracas; tous les maux survenus . dans le 
laonde , depuis l'apparition de la philosophie, 
sontnls son ouvrage? Sst-ce à tort, est-ce à 
raison qu'on les lui impute et qu'elle s'en 
défend, qu on veut les lui iaire supporter, et 
qu'elle refuse.de les accepter? Ici va se dé« 
velopper un exemple terrible, et puisse-t-il 
devenir ùae utile leçon. Oui^ il y a eu des 
tc^ts , et des torts immenses. Mais appartienr- 
nentrils exclusivement à ceux qui ont vu et 
fait remarquer les faits d'où sont découlés ces 
rtorts ^ QU bien à ceux qui ont commis ces 
faits ? .DT'est*il pas juste de les partager entre 
eux ?• • . La question est 1^ toute entière. 

La philosophie, il est vrai , n'a presque pas, 
eu la vob^ douce et timide qui caractérise 
l'enfance; des accens renforcés et terribles^ 
brùlans o\i meua^o^ji se $ont échappée de s^ 
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bouche dès qu'elle a commencé de parler; 
comme des flammes s'élancent à Touverture 
des volcans. Mais à quelle époque a-t-elle 
éclaté? Que l'on s'y reporte de bonne foi, 
avec sincérité et impartialité. Ne s'est - elle 
point élevée des vapeurs échappées delà fange 
de la régence , des quinze années d'humilia- 
tions données à la France par Louis XIY ^ des 
soixante ans de guerre qui avaient rempli soi> 
règne , des actes absolus qui en avaient mar<- 
que le cours? Voyez ce que dit Saint-Simon 
de la disposition des esprits à la cour de ce 
prince, et de la joie irréligieuse qui éclata 
autour de sa tombe , et qui accompagna le 
oonvoi d'un monarque si révéré pendant sa 
vie. Les français , délivrés d'un joug que des 
minuties délu&traient et aggravaient , ressem^ 
blèrent un moment à cette jeunesse folâtre 
qui s'échappe de l'œil des surveillans, et des 
barreaux qui la retiennent captive. A son tour 
la philosophie religieuse sortit de trois cents 
ans de combats et de disputas pour la religion, 
de cent B,ns de Jansénisme , des jongleries du 
cimetière Saint-Médard , de la gène- que ceC 
misérableaquerelles faisaient subir à la France 
<|u*eUes,déaôlaieat« £h quoi , depuis des siècles^^ 



les société) hiKpaiiies ^uriODt été les eofnmode^ 
et ^rviles instramiens de ta damiiiation d^ 
qiielqu'uns : kixïsf^ntaiaies^ leuTS conw^J^nce^ 
personneUe^, auront décidé de leur mode 
d'existence; quelques mots m^iques, quel- 
ques IbriDuleft plus ou moins bien trouvées ^ 
plus ou moins bien combinées, auront re-r 
couvert et décoré tout cela , et vous croises 
que les yeux ae perceront jamais cette en- 
yddppe ! vous croyez que le &ont dies tic- 
times viendra toujours s'offriraux bandelettes ^ 
et leur gorge au couteau du sacrifiée! Quoi! 
cent ans d'agitations qui auront enfin poussé 
l'Angleterre dans le port, iea ckels - d'ccxnnBeft 
de l'esprit humain tran^plafiitéa^ naturalisés 
sur notre $ql , devenus usuels emtre m» 
mains, l'éducation de la jeunesse tournée 
toute entière vers l'admiration de Roane et 
de la Grèce , des républiques et de }a libea:'té^ 
quoi ! ce spectacle et ces mobile^ n'auront 
existé disvant tous les yei^x et dans tous les 
esprits, que poqr les rendre. seulement pro- 
pres à ne rîen voir, et à ne pas sentii^ autre 
chose que Je besoin ou le bonheur de oonti^ 
nuer tout ce qui existait ! Ah ! quand on veut 
continuer des erreurs et des ehaines, il fiiut 
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s'y preia^ve aulresotnt : il nésr fasit peint: acvmr 
powr contemporaioa CorneUlè et Newton, o» 
les lumières et les ténètures s'excluent mutuel^ 
lement Quand on siq permet des hommes au 
masque de &r ^ des guerres de soixante ans , 
des Versailles et des banqueroutes, des La* 
Talière et des Monte^pan , à coté de toutes 
Jes solemnités du culte , il ne faut pas avoir à 
la fois Bourdaloue, Labruyère et Fénélon, les 
sociétés les plus polies de Tunivers, les arts 
les plus exquis , les yeux les plus éclairés, les 
esprits les fins aiguisés en tout genre , si Ton 
peut parler ainsi; car tous ces bornâmes, tous 
ces arts verront tout , diront tjout, retraceront 
tout : Saint-Simon l'a fait. Il faut savoir faire wa 
choix : se séparer d'une diçs deux parties, et 
alors rester en France au milieu de la lumière; 
voulez -vous les faire marcher de front) 
reléguez - vous avec elles en Asie , ou dans 
ces contrées malheiïfeuses o»ù Thomme dé- 
gradé , ne sait qu'adorer un maître , on I0 
tuer. Là ,*v<Kis pourrez jouir de vos contrad'ic- 
tions; ailleurs ejles vous perdraient. J'entend* 
également le Czar Pierre à Pétersbourg nais- 
sant, au premier crépuscule de la civilisation 
russe, et son illustre héritier, l'Empereur 



( 394 ) 

Alexandre, couronné par elle en reconnais* 
sance de ce qu'il fait pour elle ; pour tout let 
reste, je n'y vois que contradictions, pré-» 
ludes certains de catastrophes. 

Les excès de la philosophie naissante fu- 
rent donc la suite des excès qui partout 
blessaient l'humanité , et qui entraient dans 
les usages habituels. Elle prit le ton de la ré-^ 
volte, parce que l'on n'avait pas cessé de faire 
tout ce qui était propre à révolter. Elle prit le 
ton de rimpiété , parce que l'on avait été sans 
piété véritable et sans pitié. Il y eut des blas-* 
phémes écrits , il y en avait eu de mis en ac-t 
tion : on a vu une république, mais depuis 
cent ans la monarchie célébrait-elle autre 
chose que des républiques , faisait-elle autre 
chose que des républiques, proposait-elle à 
la jeunesse d'autres exemples que ceux dès 
républiques? Étrange manière de former des 
sujets à la monarchie , que de ne leur parlei^ 
que d'Athènea et de Rome^ et de leur taire^ 
Henri IV ! C'est VoltaiFc qui l'a en quelq^ie 
sorte révélé à la Fraqce , et qui Ta retiré de 
l'oubli où l'avait plongé son petit-fi^ liouia 
XI Y^, qui ne p0rn:^ettait pas que l'on pror 
nonçât sou nom, Qu'était tout ce que l'oii 
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écrivit, à côté de tout ce que Ton avait fait? 
Semblables à des volcans de boue, quelques 
hommes^ il est vrai , lancèrent des vœux 
atroces et insensés; mais le sang et le feu des 
dragonades fumaient encore ; mais la France 
ayaif vu une partie de ses enfans, de ses 
arts, de son or, aller, au nom de la religion, 
accroître la puissance de ses ennemis ; mai^ 
parées à ces insectes , qui bannissent le repos 
des lieu^oii iU ont pénétré, les querelles des 
Jésuites et des Jansénistes avaient banni 1^ 
.tranquillité de la France , y rendaient la vie 
insupportable. La politique a moins peuplé 
les cachots ^t la bastille , les passions avec 
leurs orages ont amoncelé sur , la société et 
sur les familles moins de nuages et de dé- 
^rdres. Joignez; à ces sujets dlrritatLoa^ le 
mépris qu inspirèrent si justement la régence 
et presque tout le règne qui suivit, et vous 
aurez Tei^plication de la chaleur avec laquelle 
la philosophie se prononça, d'emblée sur 
toutes les parties de Tordre social qui exi$r 
tait alori^, 

On blessa de cent manières, parce qu'on 
était blessé de mille. Il est bien plaisant d'en- 
teu4i*e çeu^ qui suivent ce qui i^'était p^ssé 
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depuis trois cents ans, jeter les hauts cris 
contre les cris lancés par Ae^ Hommes exaspé- 
rés ou ineoRsidérés ! Ceux qui ont beaucoup 
crié avaient tort, à la bonne h^ure; on a 
ton jour» topt de crier; mais cewx qui faisaieht 
le mal contre lequel s'élevaient tous les cris , 
et qui les excitaient, avaient*it donc raison? 
Avaient-ils donc un privilège accordé par la 
nature , pour que te reste de l'humanité n'eut 
qu'à endurer, ne rien voir, et se taire, car 
sans cela de quori se pfaignaient-ib ? Si vous 
voulez que Fan soit modéré dans les; cen-^ 
sures, soye2? tempérant dans vos actions , 
et quand vaus passere» à la plainte , examinez 
bien quel en est le sujet, et surto^ut si Ton 
n'a point aussi à se pteindre de vous. La 
preuve que l'irritation produite par cet en- 
semble de désordre dan^ les idées et dans là 
^ïondtfite , fut? ce qui arma là philosophie de 
ce ton trancha ni? et accus^ateur qu'elle prit 
dèsTabord, îie trouve à^ttk^ les premiers écrits 
dé Voltaire. En Ie« lisant, on ëent l'interprète 
de tr>us les sentimens du temps. A beaucoup 
d'égards, lies lettres persanes retracent les 
mêmes affections. A mesuré que Ton s'éloi- 
gna de cette époque ^ la sensation s'affaiblisp^ 
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unt^ la discussion devint plus générale , 
comme il arrive toujours en pareil cas. La 
réforiHation commença par des objections 
contte le droit que Rome s'attribuait de 
vendre exclusivement les indulgences. Elle 
continua par rexameti des bases mêmes de 
la doctrine catholique. C'est la marche na- 
turelle de l'esprit humain. Établissez une 
controverse , on débutera par des allégations 
de faits, on continuera par des examens de 
principes. A l'époque où la philosophie s'an- 
nonça, tous les grands sujets d'occupation 
pour l'esprit humain étaient épuisés, comme 
on l'a dit. Une restait plus que l'ordre social 
en général , et ia religion considérée sous 
ce même rcpport : on revenait des discus* 
sions métaphysiques et théologiques qui^ 
après un long règne , avaient fini par fatiguer. 
La littérature avait eu son temps : mais faite 
pour embellir la vie et orfter l'esprit, elle ne 
suffît point pour remplir l'étendue de l'une 
et le vide de l'autt^ ; elle n'a jamais été et 
ne sera jamais l'apanage que d'un petit nombre 
d'hommes et de lustres. L'intérêt n'est pas 
assez vaste par lui-même, ni étendu à ce 
nombre qui peut lui faire occuper une place , 
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tïi bien laf g€f , ni bien durable. Là tittéMhtfê 
a Tintérét du luxe^ mais point celui d'un be-> 
soin de première nécessité, et ce n'est qu'à 
ces derniers que les hommes s'attachent. C'est 
ce qui éclata lorsque la philosophie tourna 
les esprits vers les diseussions de l'ordre so-* 
ciai. On put juger de quel prix cet intérêt 
est aux yeui des hommes , lorsqu'on vit avec 
quelle rapidité, en quel nombre ils se préci-» 
pitèrent vers les spéculations philosophiques ^ 
dès qu'ils aperçurent un signal. 

Voltaire parle de liberté, de to'léï*anCê } ioui 
le monde répète ces mots après lui. La presse^ 
suffît à peine pour satisfaire la curiosité qui 
lui demande de hâtei^ la reproduction des 
Lettres persanes. 

Boiisséau met à découvert les fondement 
des sociétés j d'un mot il change tout^ des. 
dominations il fait des contrats; dans tous les 
degrés de la chaîne sociale ^ il niontre de» 
intéresses à un bien commun, liés par une 
garantie commune. L'univers salue par un 
consentement approbateur cette restaurar- 
tion.' 

i Montesquieu , parcourant k voï d'aigïe les 
sommités de tous les gouvernemens et de 
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loûteà les législations t, indiqué là natui^é ek 
l'esprit de chacune i, assigne leurs différens 
rapports chez les différens peuples, tantôt 
éblouit par l'éclat d'une pensée , ou charme 
par la vivacité d'un trait , tantôt plonge dans 
la méditation , et fournit à l'esprit un aliment 
solide par la profondeur d'une réflexion : le 
genre hutnain le remercie de lui avoir fait 
retrouver ses titres : il n'avait adressé rien de 
pareil ni à Corneille ni à Bossuet, parce qu'il 
ne confond point un plaisir avec un intérêt, 
une jouissance de luxe avec un besoin essen-' 
tiel, parce que, s'il aime à entendre bien 
dire ^ il aime encore mieux à voir bien faire* 
Encore cette époque si brillante, si classi- 
que de la littérature , ne fut-elle pas pure- 
ment littéraire. Corneille , souvent même 
Racine, La Bruyère, Bossuet, Massillon, et 
Fénélon surtout , sont autant publicistes que 
littérateurs, et politiques autant qu'orateurs 
et poètes. 

La direction des esprits était donc entière-^ 
ment changée à l'époque de la philosophie^ 
Ils appartenaient à un ordre d'idées diffé-*- 
rentes de celles qui avaient régné jusque-là. 
D'Un côté ou n'aurait pas pu parler d'après 
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Ctt ordre vieilli, plus que de l'autre on n au 
rail Toulu écouter; chaque temps a son lan-^ 
gage, cocntne chaque laûgage a son ieoipsi 
Vouloir en employer un autre est te moj^en le 
plus sûr de n'être pas écouté. Si , à Fëpoqu^ 
de la réfor.ma4ion , on fût venu parler de la 
féodalité ou des antiquités grecques et romai- 
aies , qui aurait écouté ? De même à l'époque 
de la philosophie , la combinaison de l'ordre 
social se trouvait faite de matiièi^e à te qu'il 
fût impossible de présenter iux esprits uti 
autre sujet d^occupation que oemém<e ordre 
social , aVec tous ses développemens ; cher- 
cher là la cause de l'accueil que reçut si long'- 
tempil tout ce qui paraissait sur ces matières. 
£n quoi ces écsrits nous intéressèraient-ils au-< 
jourd'hui? Nous sommes bien plus avancés 
dans la carrière que ceuK qui l'ont frayée , 
comme les simples matelots le sont daran* 
tage dans les mers d'Amérique que les navi« 
gateurs qui , les premiers , les introduisirent 
sur ces meo^s inconnues. 

I>ès4ors les discussions changèrent de face. 
Dani la politique ou ne rechercha plus seu- 
lement la possession et le fait , mais les droits ; 
de même en religioii on délaissa les faits , 
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pour remonter aux principes , pour redes- 
cendre aux conséquences, et marquer un but 
pour la société. 

Dans cet état, quelle était donc la tendance 
véritable de la philosophie ? en politique , le 
redressement des institutions sociales; en re- 
ligion , l'épuration de la partie religieuse par 
la séparation avec la partie mondaine , en 
rapprochant la première de l'utilité des so- 
ciétés. Des écrivains philosophes ne sont pas 
chargés d'autre chose, Montesquieu n'a pas 
dépassé cette limite ; le but comme les moyens 
purement spirituels sont de la compétence 
des seuls ministres de la religion. Jusque-là 
tout était dans l'ordre et sans reproche. Mais 
comme bientôt les résistances , qui étaient 
mévitables, augnxentèrent d'un côté, et que 
de l'autre le nombre des partisans de la phi- 
losophie s'accrut, les désordres et les combats 
commencèrent avec eux. Partout où il y a 
attaque^ il y a résistance , et par conséquent 
combat; partout où il y a foule , il y a désor- 
dre, et par conséquent absence de garantie : 
les chefs peuvent présenter une responsabi- 
lité , mais la multitude est toujours incapable 
d'en offrir. Quand donc la philosophie eut 
T. r. 26 



été attaquée , et que beaucoup d'hommest se 
furent rangés sous ses drapeaux , on dut 
rencontrer tous les désordres qui accompa- 
gnent les combats. 11 est juste aussi de tenir 
compte d'ime circonstance qui ne put man- 
quer d'avoir une grande influence. 

Qui étaient les assaillans ? Quels^étaient leurs 
moyens et leurs armes ? A quoi , et à qui s'a* 
dressaient leurs attaques ? D'un côté sont 
quelques écrivains, de l'autre j'aperçois toutes 
les institutions sociales dressées contre eux. 
De quel côté se trouve l'infériorité ? Comment 
peut-elle être compensée ? Qu'opposer à des 
armées, à des tribunaux , à la masse compacte 
de tous les intérêts existais , et se prêtant la 
main pour se soutenir ? Dans ce cas l'exagéra- 
ration , les déclamations, les peintures en- 
flammées sont les seuls moyens d'émouvoir, 
de se faire écouter, d'attirer à soi, de grossir 
ses rangs. Il ne faut pas plus le déguiser aux 
autres qu'à soi ■ même ; dans tous ces cas , il y 
a guerte et tout ce qui la oonfititue , attaque* 
et défense , quel que soit le mode qu'on 
suive. Le but est le même , c'est de prévaloir, 
le moyen , c'est frapper l'ennemi , el le coup 
le plus fort passe pour le plus juste. Des horam 
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tnes fortémetit frappés des dësorclres dé IW- 
dre social) et voyant à la fois ces désordres 
soutenus et appuyés par toutes les forces de 
ces mêmes sociétés auxquelles ils faisaient 
tant de mal, les ont attaqué aVec violence, 
ont chargé leurs tableaux, ont frappé de ton* 
tes leurs forces , parce qu'ils imaginaient que 
Ton était fort, et que Ton résisterait forte- 
ment. Ils avaient mesuré leurs coups sur 
Tapparence des forces; ce ne fut point leur 
faute, si les apparences seules existaient. Quels 
succès auraient pu se promettre Voltaire et 
Baynal , s'ils s'étaient bornés à venir dépo- 
ser des suppliques aux pieds des colosses 
qu'ils affrontaient? C'est donc la considéra- 
tion même de la grandeur de leurs enne- 
mis, qui les a portés à ces vigoureuses atta- 
ques qu'on les a vus leur livrer ; ils faisaient 
dépendre leurs succès de leur violence* 
Raynal l'a dit dans sa fameuse lettre à l'as- 
semblée constituante, et la disgrâce qu'elle 
lui attira témoigne en faveur de la sincérité 
de son aveu. 

Dès qu'il y a nombre , il y a diversité dans 
les degrés dont il se compose. 

Dès qu'il y a foule, il y a peuple. 

a6. 
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Dès qu il y a peuple , il y a déraison et 
désordre. 

Une armée ne se compose pas seulement 

de chefs. 

Tout cela se retrouve dans la philosophie. 

Celle-ci ne se composa pas seulement de 
l'élite des génies de la France. A cette partie 
épurée , trop souvent se mêla une tourbe im- 
pure, mélange de mercenaires, ou d'hom- 
mes que mille intérêts divers portèrent à 
s'attacher à des chefs brillans de gloire , aux 
honneurs desquels ils voulaient s'associer , 
sans pouvoir s'élever aux titres qui les pro- 
curaient à ceux-ci. Il est bien peu de doctrines 
humaines qui, pures dans leur origine et leurs 
principes, n'aient dans leur cours été trou- 
blées par le mélange du limon, que leur ont 
apporté d'autres doctrines. La même infiltra- 
tion eut lieu dans la philosophie ; elle reçut 
de ses affluens des immondices qui salirent 
la pureté des eaux qu'avait épanchées sa 
source. Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à 
voir ce qui l'avait suscitée^ l'aspect des désor- 
dres de la société : que se proposait-elle ? 
leur redressement. En religion , la tolérance, 
non point comme indifférence ou mépris des 
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religions, mais comme fin étern,elle des guer- 
res et des querelles religieuses qui duraient 
depuis trois cents ans: elle voulait la fin du 
mélange du spirituel avec le temporel , et en 
cela elle servait la religion beaucoup mieux 
que ne l'avaient fait les auteurs de ce funeste 
mélange ; elle voulait que Ton ne vît plus les 
richesses du sanctuaire ni trop grandes , ni 
trop inégalement partagées, c'est-à-direqu elle 
voulait que tout rentrât dans l'ordre. Jusque- 
là il n'y avait pas grand mal. 

En politique, la philosophie poursuivait la 
fin du despotisme, des extorsions, delà féo^ 
. dalité , des corvées , de la torture , de la bas- 
tille, des lettres de cachet, du commerce des 
noirs, de l'entassement des malades dans un 
même lit. Elle demandait au trône et aux par- 
. lemens, aux premiers corps de l'État, de cesser 
enfin de se combattre, et de régler leurs droits 
de manière à prévenir tous ces conflits; d'où 
il résultait qu^on ne savait à qui entendre, et 
qui avait le droit de commander ; comme il 
arrivait lorsque le roi et ses parlemens pas- 
saient le temps à se dire mutuellement qu'ils 
n'avaient pas le droit d'imposer , de faire les 
lois, de promulguer des édits, de protester 
contre , de faire biffer les protestations : la fin 
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de cet imbtoglio n'était p^s un malheur. La 
philosophie réclamait Tadmission de tous les 
membres de la société à la table commune de 
ses honneurs, de ses biens^de ses rangs, sui<^ 
vantlesservicesTendus, et non plus seulement 
suivant la hiérarchie de là naissance ^ et du pa^ 
triciat^ Voilà le sommaire de ce qu'elle de- 
mandait, et qui sûrement était irréprochable, 
JEn quoi cela prétait-il à crier contre cette 
toison . orgueilleux^ ^ contre cette liberté in-» 
définie de penser, de scruter les institutions 
socialfss, de mépriser les gouvernemens, de 
menacer le trône et l'autel, toutes loculionsi 
qui commencèrent alors d'être en usage^et qui 
(orment encore le répertoire , soit des inté-» 
ressés , soit des hommes qui ne sont pas fâ^* 
chésde trouver d^s phrases toutes faites, èk 
reçues dans le monde pour suppléer à ce qui 
leur manque d'idées On dirait à les entendre 
que c'était tout renverser que de demander 
de tqut régler; qu'il JT avait beaucoup à per-» 
dre en réformant les difformités sociales dont 
on vient de voir le tableau : on dirait que les 
abus se réforment tous seuls, et que ceux qui 
en souffrent n'ont d'autre droit que d'attendre 
que ceuijç qui en jouissent soiçnt fatigués d'e^ 
profiter, 
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Il faut donc distinguer dans la philosophie 
ce qui s'y trouvait par son principe , et ce 
que l'on y a introduit; il faut reconnaître lès 
véhicules qui ont produit leisi ex^ès, lès irri- 
tations qu'ont produit les oppositions mal 
dirigées, ce qu'elle voulait et ce qu'on en a 
fait. Il faut retrancher d'elle les accessoîreà 
funestes qu'on lui a donnés ou fait recher- 
cher, et qui étaient hors d'elle : il faut retran- 
cher des rangs des philosophes les areugfes 
ou les frénétiques qui sont venus s'y jeter, 
comme des brigands revêlent Thahit honora- 
ble des guerriers pour assouvir à là suite des 
armées leur soif dé rapine , et la brutalité de 
leurs passions. Souvent des fêtes publiques 
prêtent à des mains exercées au vol , l'occa- 
sion de dépouiller les citoyens. La justice 
exige d'appliquer à la philosophie les judi- 
cieuses paroles de Moutesquieu : 5* je vou- 
lais raconter tout te mal qu'ont fait la religion^ 
la monarchie et la noblesse y je diraù des 
choses épouvantables. Petite et fausse manière 
de juger des choses, méthode digne dès es- 
prits bornés, que celle pai" laquelle on passe 
de la considération des abus que les hommes 
se sont permis , à la haine même des choses. 
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En faisant tour-à-tour à 'chaque institution 
l'application de cette méthode d'appréciation, 
que laisserait-on substister sur la terre ? Que 
penser lorsque l'on entend dire le philosophe 
Roberspierre , le philosophe Danton , proférer 
mille noms aussi ignobles , citer des époques 
désastreuses et honteuses, en faire le partage 
et l'œuvre directe de la philosophie , comme 
si elle et la révolution étaient concentrées 
dans ces hommes et dans ces temps ? Autant 
voudrait juger la religion par la St., Barthe'- 
lemy, par l'inquisition, et les hommes reli*- 
gieux par les auteurs des Dragonades , et par 
le h^ion Des jàdrest; autant vaudrait apprécier 
la monarchie par Néron , Henri VIII , ou Phi- 
lippe II : les tribunaux et les magistrats par 
la cour étoilée et parLaubardemont.Deshom- 
jnes abominables ont pris le masque et le nom 
de la philosophie -, mais elle les a tués. Qui 
peut répondre qu'un brigand ne se déguisera 
pas sous son nom? La philosophie n'a pu em- 
pêcher [qu'une populace grossière ne forçât 
toutes les barrières^ et ne commît tous les 
désprdres qu'entraîne toujours le déchaîne- 
ment de la multitude: mais où a-t-elle dit 
qu'il fallait ' la d<^chaîner? mais ne l'a-t-elle 
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pas fait rentrer dans ses réduits immondes ? 
Faut-il accuser la justice des dégâts causés 
par des forçats échappés ? Avant de proférer 
ces haineuses inepties, il serait à-propos dé 
regarder aux élémens des choses que Ton 
prétend jug^r. Aussi, de toutes ces jongleries 
étrangères à la philosophie , qu'est-il resté ? 
Kien; hommes et choses, tout a passé égale- 
ment ; mais le fonds solide et bon de la philo- 
sophie ^ celui qui était en elle, est resté. Il 
en a été d'elle comme de la révolution : que 
n'y a-t-on pas mêlé, et dans tout ce mélange 
qu'a-t-il surnagé, qu'a-t-on trouvé au fonds 
du creuset ? l'or pur du gouvernement repré- 
sentatif avec l'innombrable famille des biens 
qu'il conduit toujours à sa suite ; la liberté y 
non telle que des brigands ont voulu la faire 
pour leur servir de prétexte et d'excuses , 
mais la liberté , telle que l'avait faite la philo- 
sophie, c'est-à-dire la faculté pour tous d'agir 
en toute sûreté, en se conformant aux lois: 
l'égalité , non telle que l'ont faite encore 
quelques rêveurs méprisés du monde entier ; 
mais l'égalité telle que la voulait la philoso- 
phie c'est-à-dire le droit égal aux avantages 
de la société, et leur répartition suivant l'ordre 
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des services, et non plus d'après l'ordre gë* 
néalogique seulement. Voilà ce que voulait 
la philosophie , voilà ce qu'on lui doit, et ce 
qui commande de séparer d'elle dea élémens 
qui lui sont étrangers. Il ne s'agit ni d'accuser 
ni d'excuser la philosophie,- rien ne pourra 
faire que ce qu'elle a fait de bon ou de mau- 
vais ne reste tel ; mais rien aussi ne fera que 
tout ait été mauvais. 

Dans cette cause , et ceux qui défendent et 
ceux qui attaquent, sont peut-être également 
récusables : trop voisins des événemens , 
trop frappés de quelques suites , trop inté- 
ressés à quelques résultats, leur jugement 
peut se ressentir de ces diverses influences. 
A combien d'hommes peut-on supposer cette 
trempe de caractère qui fait que, dans la 
considération des objets , leur raison ou leur 
vue ne soient pas troublées par l'interposi- 
tion des intérêts personnels? Si donc l'on veut 
juger sainement de la philosophie , il faut 
suivre une autre route, sortir des temps qui 
nous sont propres, et de tout ce qui nous 
touche, et se transportant par la pensée dans 
les âges à venir, dans ceux qui jouiront de la 
plénitude de aes fruits., les interroger et leuç 



demander s'ils Tôurfraieht rerenîr à des gou- 
vernemens irrégoliers, sans lois certaines, et 
écrites, s'ils voudraieiit retomber sous le ré- 
gime des impôts arbitraires, des lettres de 
cachet, de la corvée, de la torture, de l'inéga- 
lité sociale* Ce serait par leur réponse que 
Ton pourrait apprendre ce qu a eu de boni 
ou de mauvais l'rmpirlston , ouvrage de la 
philosophie qui a débarrassé de cet attirail 
de malheur. Pour connaître le fort ou le 
faible de la philosophie, il faudrait s'adresser 
au^ habitans (^villes , pont sâVoir d'eux s'ils 
voudraient changer leurs cités-, embellies par 
cette émulation de travail et àé soins qu'a 
créée, la philosophie contre les demeures 
obscures et fétides de leurs pères , qui n'a- 
vaient pas connu cette n>alheuretlse philoso- 
phie; il faudrait demander au malheureux qui 
vient implorer de là charité publique un sou- 
lagement à ses maux , ce qu'il pense de cèut 
qui ont passé cinquante ans à faire sentir 
l'horreur de placer un malade eiltré un homme 
qui vient de succomber' sous les coups de la 
mort, et un homme qui se débat contre elle; 
il faqdr^it demander à l'habitant des campa- 
gnes ce qu'il pense de la philosophie qui^'a 
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débarrassé du fardeau d'eutretehir tout seul 
ces routes superbes que sdu pied ne devait 
jamais fouler: il faudrait demandera l'Afrique 
ce qu'elle pense des voix qui ont tonné con- 
tre Tinfàme trafic qui la dépeuplait , à l'Amé- 
rique si elle voudrait reprendre ses chaînes y 
au commerce s'il reprendrait ses anciennes 
entraves , à tous les peuples s'ils relèveraient 
volontiers les murs de séparation qui les 
dérobaient à leurs regards mutuels, et que la 
philosophie a renversés. Ce sont leurs répon- 
ses à toutes ces questions , ainsi que la face 
nouvelle qu'a prise et que tend à prendre le 
' monde , d'après l'impulsion imprimée par la 
philosophie, qui témoigneraient des avantages 
ou des inconveniens qui la rendront en dé- 
finitive un objet d'horreur ou de reconnais- 
sance pour le genre humain. L'entreprise 
tentée par la philosophie était immense: il 
fallait du temps pour la maturité des fruits; 
il n'y en a point qui n'en exigent. On ne 
juge d'une construction, que lorsque l'écha- 
faudage est abattu , et les décombres éloignés 
des regards; lorsque la vue libre dans toutes 
les directions peut embrasser à la fois le plan, 
les proportions , et les ornemens de l'édifice 
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La philosophie a été mal attaquée et mal 
'idéfendue. De part et d'autre l'on a fait la 
même faute. C'est que l'attaque et la défense 
partaient également de mains intéressées. 
De part et d'autre on a voulu tout accuser 
ou tout défendre, relever ou rabaisser, por- 
ter aux nues ou traîner dans la fange. Excès 
des deux parts ; rien de tout cela n'est dans 
la nature. Les ouvrages humains n'admettent 
point la perpétuité du bien , pas plus que celle 
du mal. Dès qu'il y a de Thomme, il y a mé- 
lange de l'un et de l'autre. 

Les philosophes attaqués avec fureur, se 
^fendirent de mémej en butte à l'autorité, 
dénoncés au ciel et à la terre, ils redoublèrent 
leurs coups. Voltaire était trop fort, trop puis- 
sant dans l'esprit de son temps, pour être at- 
taqué de front; mille traits furent lancés sur 
lui parx des mains obscures. Il aurait mieux 
fait de les laisser tomber ; il fit la renommée 
de ses ^ennemis : en leur répondant, trop 
souvent il s'éloigna de ce langage épuré qu'il 
parlait si doucement à l'oreille des rois et dé 
tous les grands de l'Europe, langage dont il 
était le créateur , et dans lequel il excellait à 
fîoncilier la familiarité avec le respect. Cette 



( 4ï4 ) 

Tois inspirée par la grâce et la rai^ii, devienf ^ 
sous les dards de ses ennemis, les rugisse^ 
mens du lion , percé par raiguillon d'un in-> 
secte. Comme il arrive toujours, une partie 
des combattans impuissans à trai ter des choses 
réelles, se rejetèrent ou dans des abstractionsy 
ou sur d'odieuses personnalités : ils procé-» 
dèrent, comme on le voit encore faire au-* 
jourd'hui. La querelle en devenant vague él 
personnelle , produisit des aberrations et des 
irritations sans bornes; cela étajit inévitable. 

Les adversaires des philosophes ne s'étaient 
point aperçus de l'inégalité de la lutte et de 
leur position avee leurs adversaires. A cet égard, 
ils ne montrèrent pas plus de discernement 
que ne l'ont fait lés antagonistes de la révo- 
lution. Aux deux époques, ces adversaires 
étaient les intéressés à la chose attaquée^ 
et les jouissants des abus dénoncés. Toutf 
leurs moyens de défense ne pouvaient man-» 
quer d'être traduits dans ces deux mots? Nous 
sommes hien , px>urquoi nous déranger? Con^ 

tinuons A Ck>mbien d'esprits espéraient-ils 

parler avec des allégations pareilles ? Com- 
ment se flatter d'arrêter, au nom de ses inté^ 
rets propres^ la masse entière des intérêts 
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soulèves, avertis ^ agissant en sens contraite^ 
car le combat se réduisait à un conflit d'in*^ 
téréts opposé^. Si dans la propagation de toute 
doctrine, et lorsqu'il s'agit d'opérer de lacon^ 
yiction , le désintéressement personnel du 
prédicateur est conditio sine quâ non , com- 
ment des intéressés à tant de titres auraient* 
ils .pu être aptes à persuader? En pareil cas, 
quelque chose que l'on dise ou que Ton taise^ 
on a toujours l'air de parler en faveur de ce 
que Ton ne dit pas, et de faire des aveux au 
profit des sous-entendus. Aussi , hors du 
cercle des intérêts qui existaient à cette épo- 
que, comme hors de celui des intérêts d'au- 
jourd'hui , les antagonistes de la philosophie, 
comme ceux de la révolution , n'étaient-ils 
ils et ne spnt-ils point écoutés. Leurs paroles 
entendues seulement par les leurs , ne sont 
qu'un vain soq qui agite l'air , sans laisser 
après elles une autre impression, à défaut de 
renfermer un sens véritable, comme appli- 
cable aux choses auxquelles les mots semblent 
se rapporter. 

Il a été observé, dans un chapitre précé- 
dent, qu'à l'époque de l'établissement du 
çhrtstianisxne , la supériorité des talens chrét 
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tiens sur les talens payens , frappa tous les 
esprits, et favorisa beaucoup l'établissement 
du christianisme. La même chose avait eu lieu 
à l'époque de la réformation : la même chose 
se renouvela à l'époque de la philosophie , 
comme elle l'a encore fait à celle de la ré- 
volution. 

On dirait que dans la novation il y à'^pour 
l'esprit quelque chose qui tient de la réno- 
vation. 

Luther, Mélanchton, Théodore de Bèze', le 
Ministre Claude et d'autres , firent pencher 
la balance purement humaine, celle des ta- 
lens, en faveur de la réformation ; il fallut 
fiossuet pour rétablir l'équilibre : malheureu- 
sement le mal était fait, et Bossuet n'arriva 
pas à temps pour empêcher la réformation de 
s'établir et de s'étendre , mais seulement pour 
lui reprocher des erreurs , et la convaincre 
de torts devenus irréparables. 

De même à l'époque de la philosophie : 
presque tout l'esprit de la France, on pour- 
rait nlême dire celui de l'Europe, passa de 
son côté. A la vérité , des hommes graves, ver- 
tueux, érudits s'élevèrent contre elle. Mal- 
heureusement ce n'est point sur les pas de 
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îà Ve^lii séûlé que les hditimës rêgiétit iéé 
leurs, et qu'ils aiment à marcher. La considé- 
ra tiôh personnelle, lé poids des holrimès né 
suffit jpas poui» attirer, et pôut imprimer une 
diredtion. Ce privilège n'appartient qu'aii ta-^ 
lerit, d'ést-à-dire à cet éclat, à cette étendue^ 
à tîette vivacité, à Cette facilité, doils heuteuî: 
de l'esprit , qui donnent à là forme des objets 
les charmes propres à les faire généralement 
rechercher et adopter* Sûrement les Bërgier, 
les Le Franc de Pompignan^ les Guenée et 
beaucoup d'autres étaient dignes d'éstimfe pai^ 
leurs Vertus, et r^conlmàndàbleS par leur' 
Savoir. Mais quel empire pouvait obtenir 
leur talent auprès du prestige qu'exéi'çaient 
partout ceux de Voltaire, de Montesquieu^ 
de Rôtisseau? Comme hommes , on pouvait 
esliméi* les premiers autant, et quelquefois 
itiéiiie plus que leurs adversaires; mais qui 
leur aui'ait prêté l'oreille comme à eux? 
autre chose est d'honorer , autre chose est de Se 
confier et decroiréi Les écrits des Uns étaient 
comme Relégués dans les bibliothèques , con- 
centrés entre les mains des hommes religieux 
et peu influetis dans le monde : les autres 
parcouraient le monde en vainqueurs alliés; 
T* I, ay 
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leurs auteurs étaient en possession d'efirayer et 
dedécorerles trônes. Lessouverains les plus re* 
nommés leur tendaient la main,etleurdeman« 
claient d*unir leurs lauriers littéraires aux leurs 
jwropres. Le commerce de Frédéric et de Ca- 
therine avec la philosophie, rompit la bar- 
rière antique établie entre les princes et les 
simples particuliers ; il montra les philosophes 
placés plus haut et plus près des rois que les 
courtisans; il donna à la philosophie une vogue 
générale. Lorsque l'archevêque de Paris, M. 
de Beaumont , se trouva vis-à-vis de Rousseau, 
la considération personnelle et celle du rang 
du chef de la première église de France, ne 
purent le faire prévaloir contre un adversaire 
sans considération d%omme ni d'état , mais 
en possession d'arrêter Fattention de l'univers 
sur toutes les paroles qui sortaient de sa 
bouche. En rendant au prélat l'hommage que 
l'on ne peut jamais refuser à l'accomplisse- 
ment d'un devoir , le public ne tourna pas 
moins son attention vers l'ouvrage de l'autre. 
Le mandement de M. de Beaumont est oublié , 
l'écrit de Rousseau est immortel. Toujours les 
vertus de M. de Beaumont vivront en place 
^ ses écrits oubliés ; toujours les écrits de 
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Rousseau vivront en place de ses actions 
méprisées. 

Les adversaires de la philosophie avaient' 
encore commis un autre oublù Ils ne s'étaient 
point aperçu que la France était flattée de 
la dominatidn que les philosophes exerçaient 
fiUlrrEurope et sur Fesprit humain. Elle régnait 
par eux. Une nation est bien indulgente pour 
qui la fiaiit dominer , et lui vaut de la gloire^ 
Les philosophes trouvaient là, à ses yeux, 
Fexpiation'de leurs torts. La France leur sa- 
vait gré d'avoir fait du monde littéraire et in- 
tellectuel une espèce de monde français. Sous 
Louis XIY, les talens avaient été plus clas* 
siques, mais ils n'avaient pas joui d'une vogue 
^ûssi générale, ni exercé un empire aussi 
étendu. Par la paix de 1763, la France avait 
perdu sa supériorité militaire , commerciale et 
politique : sa supériorité de littérature et d'o- 
pinion lui servait de consolation. Voltaire , 
Buffon , Montesquieu étaient ses représentans 
^ux yeux de l'Europe, Elle voyait en eux une 
propriété de gloire. Privée de beaucoup d'au* 
ires espèces de gloire , elle en retrouvait là* 
Attaquer les hommes qui la lui valaient, c'é* 
tait donc l'attaquer elle-même d^nsune partie 



i 



( 4^0 ) 

tres^ensible ; il y avait quelque <Ai6êé é^ihÛ'^ 
national à rabaisser ceux auxquels la natioii 
se croyait redevable de ce qu'elle conservait 
de considération i aussi n accordait-elle alors 
pas plus de faveur aux ennemis de3 philo-* 
sophes^ quelle n'en accorde aujourd'hui à 
ceux qui font leur bonheur de la déprécier' 
aux yeux de l'Europe*. Lorsque la France! 
était humiliée paï* son gouvernement ^ et re-' 
levée par son par nasse et ses académies, qui 
devait lui être le plus cher? C'est ce qui fît 
qu'à l'époque de la révolution, les honlmefl^ 
de lettre» se trouvèrent tout-à-cpup investiâ^ 
d'une si grande autorité, et parlant à un 
peuple si disposé k les croire. Il voyait en 
eux les représentans de ceux qui arvaient dé-^ 
coré la France , et qu'elle avait le plus aimés* 
Depuis long-temps ils étaient les maîtres ; il 
iie fallait qu'une occasion pour faire éclater' 
leur pouvoir , la révolution vint ïa leur offrir. 
Si Ton veut savoir à quel point la France 
avait conçu de l'attachement et de la con- 
sidération pour son école philosophique, com-' 
bien ce sentiment s'était propagé même parmi 
les étrangers, il suffit de voir l'empressé-^ 
ment avec lequel esi accueiillf tou^ ouvrâgr 
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qui retraq^ lea hommea et les choses de ce 
te/nps. 

A l'époque die la révolution, le même ré- 
sultat s'est représenté sous des rapports semr* 
blables, Là^ comme au temps de la pbîloso^ 
phie, les talerxs se trou vèrent du côté des noya- 
teurs, à l'exception de M. le cardinal Maury^ 
a la tribune et là seulement, aucun adver- 
saire de la révolution, n'égala sas partisans, 
plusieurs' mêmes de ceux qui, depuis, ont 
combattu quelques parties decette révolution y 
avaient commencé avec elle , elle-même avait 
commencé par eux. Les L^lly, les Mounier^ 
les Afallet du Pan, les Mallouët, les D'an- 
traigues^ les. Ilivarol, Burke lui-même, n'a* 
vaient point été tout-à-fait étrangers aux prin^ 
cipes de la pjiilosophie et de la révolution.; 
lafaveur que les talens deaphilosophes.avaienl 
donnée à la philosophie, futà son tour portée 
4 la révoluticm par les talens de ses chefs. 
Quels qu'aient été les actes, et le résultat; de 
l'assemblée constituante, ce dont on n'a poii>t 
à s'occuper ici, on; ne peut lui contester un 
grand éclat du .côté- des talens, une grande 
ajdmiration de. la part djes ^étrangers, et ua 
souveair affectueux, de la p^rt <fea français.^ 
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comme ayant ajouté aux titres de gloire dé 
sa nation ; après beaucoup d^efforts malheu* 
reux dans d'autres genres ^ il doit paraître 
doux à la France d'en trouver un qui lui 
permette de se reposer sans crainte dans des 
souvenirs glorieux. L'attaquer dans ces sou- 
venirs , c'est la blesser dans une partie sen- 
siUe , et c'est ce que font les ennemis de t'as* 
semblée constituante et de la révolution; car 
qui l'est de l'un , l'est de l'autre. Qu'il soit per- 
mis de le dire , la. maladresse est ici à coté 
de l'injustice. 

Pour compléter ce qui tient à cette grande 
questicm de la philosophie , il faut , 

lo dire quels furent ses chefs ; 

a^ ce que fit le clergé pour repousser te 
nouveau genre d'attaques auxquels il se vit 
en butte par elle. 

Chez les anciens, les sectes retenaient le 
nom de leurs chefe. Zenon, Âristote, Platon, 
Socrate, Epicure, ont donné leur nom à celles 
dont ils furent les auteurs, ils sont restés leurs 
représentans aux yeux, de l'histoire et de la 
postérité. Il n'en est pas de même pour la 
philosophie; ce grand corps par son étendue 
ne peut pas reconnaître de chef. Ce serait une 
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espèce de monarque universel. On ne peut 
donc que rechercher ceux qui ont le plus 
contribué à ses progrès. Elle se trouva formée 
tout d'un coup de la haute société ^ et de toute 
la littérature : n'être pas plus ou moins de la 
philosophie, était se mettre hors du monde 
et de l'académie, puissance principale alors. 
Beaucoup de talens , et parmi eux quelques*» 
uns d'éminens se faisaient remarquer dans 
ses rangs. Cependant on ne trouve pas encore 
parmi eux cette puissance qui force à recon- 
naître uti homme pour chef, et qui donne à 
ses opinions la consistance et le poids d'une 
doctrine. Mably , Diderot, Dalembert, Raynal, 
Helvétius furent très-capables et très-ardens 
dans cette cause; mais il faut encore dépasser 
cette ligne pour arriver à des hommes de 
commandement véritable^ ceux auxquels il 
est donné par la nature de précéder leurs 
isemblables^ et de se faire suivre par eux; et 
le nombre de ces hommes me paraît devoir 
être réduit à quatre, qui ne peuvent être 
autres que Voltaire, Buffon, Montesquieu, et 
Rousseau. En les désignant pour Tés chefs de 
la philosophie, je n'entends point les repré:=^ 
senter comme ayant travaillé de concert 
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^ntr'eux/nl en vue d'elle; au contraire, ils 
ont travaillé à part, que^qefois en opposition, 
icomme Voltaire et Rous3eaii;raals par leur as- 
cendant de génie, il^ ont porté à la philosophie 
un poids décisif, et ont plus contribué à ses 
progrès que tous ses prosélytes réunis. Ces, 
hommes ressemblent à ces grandes pierres, 
gui dans I4 pon^truction des édifices sont des- 
tinées à servir de chaîne pour toutes les autres. 
3i l'esprit français avait pu avoir un repré- 
sentapt dans un homme , il Ts^urait trouvé 
dans Voltaire : toutes se$ qualités sont réunies 
en lui. Brillant et varié, élégant et facile, 
actif çt inépuisable, semblant s'aIi^lenter du 
ifeu qui le copsume, sur lascèpe, au parijasse^ 
dans l'histoire, daps le^ fictions, Hercule ef 
Prothée par l'ét^nd^H^ et la diversité de ses 
travaux, il entraine à sa suitç la multitude 
par des routes que son génie a l'art de couvrir 
de fleurs toujours nouvelles, et de remplir 
d'un chçirrae toujours neuf. Pj^r sa main tout 
fut ébranlé, en attendant que par d'autres tqut 
fût renversé : uqe vie proloagée. ?iu-del2^ dix 
terme ordinaire et de celui que ses forces 
annonçaient fit, qu'entré le premier dans la 
carrière, il en sortit un des derniers. 11 a eu 
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un rtgtie pliilosophique presque sëo^Iaire. 
On ne peut méconnaître que Voltaire n'ait 
réuni tput ce qui constitua le chef de secte, 
et qu'il n^ait travaillé dans ce J)ut. Au contraire, 
c'est conime en dehors de la philosophie qu^ 
Montesquif3u a exercé son immense talent; 
il la rencontrée $ans Is^ chercher ; ses ouvrages 
sopt devenus son premier arsenal; Touvrier 
ne s'était pas occupé d'elle. Les Lettres Per-? 
isanes appartiennent davantage à Ypltair^ 
qu'à Tauteur du Dialogue de Sylla et d'Eu-r 
crate. Cependant, déjà dans cette ébauche on 
fiperçoit Taigle qui essaye ses jeunes aile^, 
et quit n'a plus qqe quelques JQurs à attendre 
pour percer la voûte des cieuiç. L'Esprit de^ 
Lois né fut pas fait pour la philosophie, et il 
lui a plus $ervi que l'Encyclopédie qui est 
son ouvrage direct. Buffon p'avait pas plus, 
de liaison ayec la philosophie; niais ayant fait 
de Thistoire naturelle une science nouvelle , 
l'ayant enrichied'qne pompe inconnne jusqu'^ 
lui, il lui porta 1^ poids de la révolution 
qu'il introduisait dan^ cette étude : par ses 
systèmes sur la forras^tion du globe, par c^es 
théories nouvelles, il éleva une opposition avec 
les traditions sacrées, dont la philosophie ne 



( 4a8 ) 

de cette question pour en faire sortir 
éloges que la demande semble provoquer» 
et ton génie, rompant son long soipmeil^ 
répondrai cet appel pour refusera ces arts, 
à cette science les honneurs que d'autres leur 
{fittribuent ; toi, qui es un des monumens âe 
leur gloire et de leur puissance, tu les décla-» 
reras.plus nuisibles qu'utiles, tu arracheras à 
tes juges confondus une palnie destinée à 
couronner un autre vainqueur. Si tu peins 
les effets des passions, sortant des routes 
])attues, tu ne traîneras pas ta victime, de la 
vertu à une corruption vulgaire et prévue; 
mais par un effort nouveau, tu la ramèneras 
de la faiblesse au devoir, et tu lui feras expier^ 
par le dévouement de la tendresse maternelle^ 
jes chutes qu'aura coûté une folle jeunesse^ 
Yoilà comme tout prend une face nouvelle- 
sous ta maiu ! Hommes de tous les états et de^ 
tous les pays, accourez auprès dç lui, veues 
recevoir le contrat qui vous lie tous par 
des intérêts çoinmuns , et qui substitue des. 
citoyens à des esclaves , et des magistrat a 
jl des maUres. L'étude, de l'homme fit son 
éducation favorite; eufans si long -. tempS; 
repousses .du sein de vos mères, confiés à, 
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des toertëilaîrës , tenierciez-le i par lui èë 
8ein va vous être rouvert, par lui leurs soinst 
Vous seront rendus, par lui vous goûterez la 
doudeùt du lait et des mâîns materrieliesj 
désormais la sève circulera librement daiid 
Vos membres affranchis de leurs prisons. 
ÎProtecfeur àe& murs qui Font vu naître^ il eii 
écartera la corruption que, sou^ lé liotn cle^ 
plaisirs re^us en tant d endroits, il Voit prête 
à la menacerj et, de la mêitie maiti qui Vient 
de tracer cette morale austère, il introduira 
au sein de la France la douce harmonie de 
l'Ausoniej en éloignant des oreilles de ses 
habitans les sons lourds et tràîhans qui étaient 
eii possession de les charmer. Quel peintre 
versa sur sa palette les couleurs doiit la variété 
et la richesse le disputent à celles de la na- 
ture? qui lui inspira Cet art de rabaisser son 
vol des hauteur* de la méthaphysîquë aùX 
images les plus riantes, aux peintures les plus 
fraîches, comme l'oiseau se précipité de la 
Voûte des cieux vefs la terre quHl vient raser 
mollement? Un tapis de vCrdute jeté sûr une 
plaine aride ne rafraîchit pas plus sûrement 
l'œil fatigué du voyageur, qu'il ne relève l'at- 
tention lassée dé son lecteur^ par la grâce oU 
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réclat de qu^elque trait. Jamais chez lui Tam-' 
bition d'un effet quelconque ne commanda 
de sacrifices à la pUreté du goût, jamais il 
n'emprunta rien aux temps modernes; et , 
lorsqu'il sentit le besoin de quelque appui, ce 
fut toujours à rimposaute antiquité qu'il le 
demanda. Il n'en faut pas douter, un homme 
tel que Rousseau , tel que Napoléon , est ua 
de ces secrets dont la nature réserve la con«- 
naissance pour elle seule; comme la création, 
il ne peut être que l'ouvrage de celle qui^ 
dans ses jeux , fait contraster ses plus grandes 
richesses avec ses plus grandes horreurs. Si 
au lieu de placer dans Rousseau deux êtres 
si différens, si opposés entr'eux, la nature 
n'en eût fait trouver qu'un seul parfaitement 
semblable à lui-même , se fait-on l'idée de la 
carrière qu'il aurait pu fournir, dans cette 
harmonie parfaite du génie et de la vertu ? 
^i au lieu de laisser cette plante jeter ses 
racines dans la boue, elle l'eût fait naître à 
l'ombre d'un palais; si Rousseau avait pu 
donner à la culture de son esprit le temps 
que l'infortune le força d'employer dans la 
recherche d'une chétive subsistance; si ses 
yeux et ses oreilles n'eussent jamais été frap- 
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pés que par des objets et des sons épurés ^ 
au lieu de la série des tableaux , et des acceus 
dont ils furent affectés trop long- temps; alors 
On aurait eu la mesure véritable du génie de 
l'homme qui par sa propre force s'est élevé 
si haut du sein de toutes les disgrâces de la 
liature et de la société. En voyant d'où il est 
parti et où il est arrivé , ce qui lui a manqué , 
et ce qu'il a fait , par un retour naturel sur 
soi-même, on se sent porté à l'indulgence 
envers un homme qui a pu tirer de son 
propre fonds tout ce qu'avec leurs dons 
réunis la société et la fortune ne peuvent 
attribuer à leurs favoris. Jugeons Rousseau , 
comme la nature l'a fait, en laissant l'homme, 
et en ne contemplant que le génie ; la terre 
a absorbé tout ce qui était mortel en lui ^ 
cessons de nous en occuper; on. ne sait où 
repose sa cendre , et l'Univers s'entretient de 
ses écrits. Peut-être aussi quelque reconnais- 
sance doit-elle tempérer la rigueur des juge- 
mens*sùr celui auquel il est bien peu de nous 
dont l'enfance ne lui ait dû quelques instans 
de liberté et quelques embrassemens de sa 
mère. 

Voilà l'homme qui se dégagea tout-à-coup 
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dé la fotile poùt venir ^orti^i* à là philoèô^blé 
le decoui'S décisif dé son génie (i). En poli-* 
tique , il renversa toutes lès institutions éta- 
blies^; en i*eligioh, s'il n'avait pad eu affaire k 



(i) En me pet'ibeltant tel apèrçii sur Roiisseaii, jfl 
ftuis loin de pi^étendre le jnger : qui snis-je poar me me^ 
lurer avec uri pareil sujet, pont m'élever vis-à-vis àt 
lui à ce poste qne silppos;é tout jugement f loin de nioi 
iine pareille témérité. Il en est de même du fonds dé 
ses ouvrage»; j*àdmire le taleiit , je m'abstiens de proDon-' 
eer sur Temploi. £n détestant Tacte démrtnré qai lai 
fait abandonner àes enfans , je n'applaudis pa^ moins à 
la profondeur, à la vérité^ à Thumanité de ses obsetva- 
lions, ei de ses ptéeeptés sut l'enfance; toujours i) faut 
réparer Pauteàr, de Fouvrège. Un nom de moins^il i^eslè 
îiiie cbose excellente; et poutquoi se priver du bied 
que renfetme cellé-ei, à défait de savoir se détacher dé 
lautre ? Au resù, dans tout ce qui a été dit pour et eontré 
Rousseau, on a toujours oublié de demander si cet 
liommè extraordinaire n'était pas , comme Napoléon , ad 
nombre des choses ^ont il faut avoir le màuvab pour 
avoir le bon : la natui^a fait l'aiùalgame, un grain dé 
plus oà de moins cbangerait la combinaison. Quant à 
ces petits bons hommes qui s'en vont proférant ieur^ 
petits jttgemens, suf RousSeati, et prennent leurs pelit9 
ébats à ses dépens , qui au lieu de reculer d'effroi a Tas-i 
pect du géant, appliquent avec confiance leur petit com^ 
pas sur SCS proporlii^ns colossale», il f.ut les admirer 
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celle qui repose sous la garde même du ciel, 
nouveau Samson , il aurait ébranlé les co- 
lonnes du temple. Jamais, mortel n'avait atta- 
qué le christianisme avec un égal appareil 
de force, de raison et de respect : car il a été 
au point de forcer ceux mêmes qu'il attaque 
d'emprunter quelquefois son langage pour 
leur défense propre. Ceux qui l'ont attaqué 
au nom de devoirs sacrés n'ont fait qu'ajouter 
à l'éclat de sa renommée, et M. de Beaumont, 
en se mesurant avec lui à forces bien iné- 
gales, avec les meilleures intentions, aggrava 
beaucoup le mal. Rousseau n'était pas un de 
ces hommes que l'on attaque impunément^ 
et M. de La Harpe a été forcé de reconnu tre 



^m 



beaucoup 9 et pour ne pas trop troubler leurs plaisirs, les 
renvoyer à la lecture de Gulliver ^ en les priant de s'arrê- 
ter à Tendroit où il est peint écrasant par centaines « 
a chaque mouTement qu'il fait, les Lilliputiens qui s'é--- 
▼ertnent à l'enchaîner : ils trouveront là leur histoire. , 

Quelques hommes parlent de Rousseau, comme d'autres 
font de la révolution , qu'ils traitent comme une émeute^ 
tandis que , soit qu'elle soit bonne ou mauvaise , elle n'eil 
a pas moins changé la face du monde. 

Des hommes et des choses de cette importance méritent 
d'être traitées avec un peu plus de gravité. 

T. I. a8 



( 434 ) 

que la réponse de Rousseau est le chef-d'œfuvté 
de cet écrivain. 

L'attaque livrée par Rousseau à la religion , 
fut la suite nécessaire de la prolongation des 
disputes qui Taraient précédé. Fatigué de tour^ 
tier totfjcairsautour d accessoires, il devait finir 
par se trouver un homme qui plongeât des 
regards curieuit et pénétrans jusqu'au fond 
des choses : c'est ce que fit Rousseau. C'est ce 
que l'oti fera toujoirrs , et ce qui doit tenir 
pour avertis les amateurs de disputes. 

Mais cette attaque eut un autre effet. Elle 
fit abandonner les incidens pour s'occuper 
du principal : on vit l'ennemi assaillir le corps 
de la place, on abandonna les dehors pour 
voler à son secours. Rousseau fit diversion 
au jansénisme,' et autres questions du temps ; 
on sentit qu'il y avait d'autres dangers, et 
l'on se tourna de leur côté. Dès-lors la direc- 
tion des études et du travail changea. Lorsque 
Porphire et Celse revivaient , il fallait faire 
comme on avait fait au temps où Porphire et 
Celse ébranlaient les bases du christianisme r 
il fallut s'occuper de les raffermir. C'est à quoi 
Ton travailla. On imita les Anglais qui, depuis 
la fin des contestationa religieuses ont tourné 
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touteâ leurs publications sur la religion! "(rerà 
des démonstrations favorableà à l'existence 
même du christianisme. Ils ont banni la con- 
troversé , pour ne s'occuper que des bases de 
la religion. 

D'un autre côté, on commença à ^'occuper 
de réformes sur quelques objets plus exposés 
à la critique. Mais comme ces réformes étaient, 
dans l'Église ainsi que dans l'État, confiées à 
des main^ molles ou intéressées, les abus 
furent plus caressés que frappés, et les retards 
amoncelant les sujets d'irritation amenèrent 
ènfiti l'ouragan qui , confondant le bien et le 
jdaal , extirpa à la/açon des ouragans, c'est-à- 
dire précipita et ensetelit tout dans le tnéme 
abîme. 



18. 
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CHAPITRE XX. 

Da clergé depuis la philosophie jiisqa*à la révolution. 

La. philosophie fut pour le clergé de son 
temps ce que la réformation avait été pour 
le clergé du sien. Aux deux époques, le clergé 
se trouva vis-à-vis d'un ennemi d'une espèce 
nouvelle, en butte. à des attaques d'un genre 
nouveau. Dans chacune, elles lui firent la loi 
d'adopter un nouveau mode de défense. 

Les controverses produites par la réforma- 
tion avaient amené le clergé à s'occuper de 
l'antiquité sacrée grecque et latine^ à recher- 
cher la tradition , et à se défendre par l'auto* 
rite du raisonnement contre des attaques 
faites au nom de la raison. La philosophie fit 
pressentir au clergé la nécessité de se replier, 
pour ainsi dire , sur lui-même , pour en écar- 
ter ce qui pouvait prêter davantage au blâme 
et aux reproches ; mais il se divisa sur les 
moyens de le faire. Pour suivre ceci , il est à- 
propos de remonter plus haut , et dire com- 
ment depuis long-temps le clergé était dirigé. 
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Depuis l'origine des guerres du protestan- 
tisme , le clergé avait été absorbé par le be- 
soin d'arrêter les progrès de l'hérésie^ c'était 
l'ennemi du moment ; la réprimer devait être 
l'affaire principale du temps. Au déclin de 
cette querelle, arriva le jansénisme. Voilà de 
nouveau le clergé plongé pour cent ans dans 
des disputes qui, par leur subtilité, échap- 
paient aux contendans, et qui par là même, 
prêtaient à une prolongation et à des haines 
sans terme. C'est une différence qui se fait 
remarquer entre le protestantisme et le jan- 
sénisme. On voyait clair dans la première 
contestation; on ne voyait rien dans la se- 
conde. L'attaque et la défense étaient égale- 
ment indiquées dans le protestantisme ; ni 
l'une ni l'autre n'avaient un objet déterminé 
dans le jansénisme (i). Louis XIV avait donné 
au clergé, comme à tout ce qui l'approchait, 



(i) Accordez ou niez un point de doctrine positif , 
j'entends. 

Ifiez, afBrmezune chose yagne, et sur laquelle l'auto- 
rite de l'église n'a pas décidé , je n'entends plus. 

Ainsi les prôtestans nient ce que l'Eglise affirme : sujet 
de celle-ci, j'entends ,je crois, je me soumets. 

Dans le jansénisme , on parle de grâce suffisante sans 



( 
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pes formes régulières et solemnelles qu'on 
remarquait eu lui ; il en avait banni des dis- 
parates faites pour choquer les yeux , telles 
que celles qui jusques là avaient laissé voir le 
commandement des armées remis à des car- 
dinaux, et quelquefois une viç portée aux ex- 
trêmes de la mondanité» parmi ceux dont le 
devoir est de s'en tenir éloigné^. Dans le fait, 
il est as^ez singulier que ces temps de disputes 
et de rigidité religieuses admisseiit des irrégu- 
larités religieuses, telles que celles qui étaient 
alors d'un usa^e général. A cet égard, les 
mœurs du clergé avaient acquis , aous Louis 
XIV , ce que l'on pourrait appeler de la rai- 
son, c'est-à-dire de la conformité avec l'ordre. 
Un nouveau cardinal de Retz n'aurait pas 
trouvé place dans son sein ,' ni fait accepter 
ses mœurs par son esprit. Dubois doit être 
compté au nombre des débauches de la ré* 
gence , et de ces abus de pouvoir qui rem- 
plirent la France d'indignation. 

Le clergé subit quelque division dans l'af- 
faire de la bulle unigemtuSf brancl^e du jan- 

saffîsance , efficace sans efficacité , concomitante san^ 
accompagnement; je n'entends plus, et laissé disputer 
ijui a du loisir. 
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êénisme (i). Des ambitieux s'en emparèrent : 
liesTencin, lesBissy s'occupaient plus du cha- 
peau de cardinal que du fonds de la bulle. 
Le cardinal de Fleury mit tous ses soins , et 
fit servir tout le poids de l'autorité <lont il 
disposait, à ramener le corps entier du clergé 
à l'observation de cette jbuUe. Ce ministre, si 
modeste pour lui-même (a), si tempérant 
dans l'exercice du pouvoir , si réservé en po- 
litique, semblait ne retrouver quelque cha- 
leur J'ai presque dit quelque âcreté^ que contre 
les jansénistes. Disposant de toutes les grâces 
du prince, de toute la fortune de l'église, il 
dut rencontrer peu d'oppositions. Il fit, autant 



(z) C'est-à-dire des affaires du jansénisme. Je n*entends 
pas que la balle fût jiinséniste , c'était bien assez qu'elle 
ne fiJ^t bonne qu*à attiser .les discordes, ^'espère que per- 
sonne de bonne foi^ne se méprendra sur 1- intention de ce 
mot. 

(a) Voltaire a peiat M. lo cardinal de Fleury avec au- 
tant de justice que de vérité élégante, lorqu'il a dit : 

La Frapce était blessée, il laissa ce f cand corps 
Kefaire un nouveau sang , raffermir ses ressorts , 
Se rétablir enfin , en vivant de ré^me^ 

Ne dirait-on pas que Voltaire parle de notre tempsi^ 
et que le poëte est un prophète ! 



J 
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qu'il put , le clergé anti-janséniste , et main- 
tint l'épiscopat dans Tordre de noblesse et de 
régularité où il l'avait reçu presque des mains 
de Louis XIV. Son successeur, M. Boyer, 
ancien évéque de Mirepoix , marcha dans les 
mêmes voies , mais avec moins de discerne- 
ment (i). Il eut le malheur de prêter à ces 
railleries piquantes dont Voltaire possédait le 
secret fatal à ses ennemis , et qui allaient jus- 
qu'à rendre ses victimes des objets de déri- 



(i) Quelles que soient les railleries dont M. Boyer , an- 
cien évéque de Mirepoix , ait pu être Fobjet , on ne sera 
jamais fondé à refuser beaucoup d'estime à un homme 
qui , dans la distribution des grâces du Roi et des biens 
de l'Eglise, n'écouta que le devoir , résista à des sollici- 
tations qui ne rencontraient ailleurs que de la soumis* 
sion , ou de l'empressement , et qui ne craignit pas de 
s'exposer au mécontentement du prince , plutôt que de 
manquer à ses devoirs. On doit rappeler avec honneur la 
réponse de M. l'évéque de Mirepoix au roi Louis XV , 
qui , sur la demande de la marquise de Pompadour , lui 
désignait l'abbé de Bernispour un bénéfice considérable: 
« Votre Majesté est maîtresse de ses grâces ; mais je ne lui 
en accorderai jamais en son nom, répondit M. de Mire- 
poix » n le déclara lui-même à M. de Serais, qui ^ 

sans s'émouvoir , lui répondit : raUendrai. 
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sion publique. La considération de son mi- 
nistère dut s'en ressentir. Après lui, le cardinal 
de la Rochefoucauld , archevêque de Bourges , 
trop tôt enlevé à l'Église, à l'État , au clergé, 
porta dansla direction de ce corps la noblesse 
propre de son caractère , et héréditaire 
dans ceux qu'illustre ce nom. Ses tristes 
successeurs, les Jarente, lesLaRocheaimon, 
lesMarbeuf, ne surent que souiller, avilir, 
céder à la faveur , ou consentir au pouvoir. 
Le malheur voulut que la direction du clergé 
fut à-peu-près confondue avec la distribu- 
tion des biens de l'église; et, comme partout 
la richesse finit par commander , la feuille 
des bénéfices finit par être le véritable régu- 
lateur du clergé de France. Flétrie dans de 
pareilles mains , dans celles d'un abbé de Ver- 
mont, que son obscurité ne tenait pas à dis- 
tance du pouvoir dont il n'aurait jamais dû 
approcher, cette feuille fanée ne pouvait man- 
quer de tomber, et sa chute fut facilitée parla 
déconsidération qui pesait sur ses directeurs. 
Lorsque la philosophie se répandit dans le 
monde , elle attaqua à la fois la religion dans 
ses bases fondamentales comme fit Rousseau, 
et dans tous ses accessoires comme fit Vol- 
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taire, et mille autres à son exemple. Les abus 
n'y manquaient pas; comme ils portaient sur 
des objets extérieurs, et qui frappaient les 
yeux, ils purent être plus facilement montrés 
à la multitude et remarqués par elle. Aussi , 
pour un ouvrage tel que l'Emile, il y en eut 
mille de ce genre léger et mordant qui s'a- 
dapte si bien au goût des français, et aux 
facultés du grand nombre. Aussi, son effet 
est -il plus prompt et plus étendu que celui 
que peut produire un ouvrage grave. 

Harcelé de cent manières, attaqué de front 
et en flanc, il faut le dire, le clergé résista 
mollement. Comme la cour, et les autres 
ordres de l'État, il mit dans la stabilité de 
l'ordre établi une confiance qui devait les 
perdre tous également et à la fois. Le clergé 
ne jugea pas l'esprit du temps ni sa po;sition 
propre, il ne procéda pas sur lui-même avec 
cette sévérité qui aurait pu lui devenir salu-. 
taire , si elle avait été mesurée sur la gravité 
des circonstances. 

Il se passa alors deux choses remarquables; 
le clergé se divisa, et il fit de demi-sacrifices. 

Une partie du clergé , et c'était la plus re- 
commandable par la fidélité aux devoirs de 
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l'état, et par i^a renorainée , crut que sa régur 
larité propre, jointe à rautorité du gouver-^ 
pement, appuyée par les travaux de person-r 
nages savans et pieux suffirait à sa défense. 
L'autre partie, et celie-ci jouissait de plus de 
considéralioa comme lumières, de plus de 
crédit à la cour, quoiqu'elle fût moins ap- 
préciée par le public , pensa qu'il fallait ôter 
à la censure quelques-uns de ses alimens, et 
céder à Topinion qui grossissait, des points 
jtrop fortement attaqués pour être défendus 
avec avantage, ou maintenus avec utilité. 
Alors fut formée une commission pour les 
réguliers, c'est-à-dire pour les réformer. Ces 
deux systèmes n'ont point cessé de marcher 
de front, jusqu'à la catastrophe commune. 

Le premier parti, à proprement parler, 
xnanquait de chef : sans plans, sans projetai 
déterminés, il cédait à l'impulsion de M. de 
Cicé, évêque d'Auxerre , esprit court et dur^^ 
plus rompu aux pratiques du palais, que 
propre aux affaires d'État; les archevêques de 
Narbonne, d'Aix, de Toulouse, de Bordeaux 
paraissaient à la tête de l'autre partie du clergé, 
et,du côté des vues et des talens, l'emportaient 
de beaucoup sur leurs adveraires. Quelques^ 
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reproches qu'on se soit permis de leur adresser, 
sous d'autres rapports, cependant comme l'es- 
prit est bon à tout , on ne peut leur refuser la 
justice de reconnaître que leurs diocèses 
étaient au nombre des mieux ordonnés parmi 
tous ceux de France. Le clergé s'assemblait 
tous les cinq ans. La présidence était un 
moyen de crédit sur le corps, et une preuve 
de la faveur de la cour. Le cardinal de la Ro- 
cheaimon laissa. en mourant cette place au 
cardinal de la Rochefoucauld. Peu de temps 
après , le parti opposé la lui enleva , pour la 
faire attribuer à l'archevêque de Narbonne , 
M. Dillon , qui partagea la direction du clergé 
avec l'archevêque de Toulouse, jusqu'à ce que 
ce dernier fût chargé de celle de l'Etat : et il 
ne faut pas juger de ce qu'il avait fait ailleurs 
parce qu'on lui a vu faire depuis; car si M. de 
Brienne parut bien petit à Versailles, s'il fut 
bien vil à Sens, il fut dans le Languedoc et à 
Toulouse aussi grand qu'il peut appartenir à 
un particulier de l'être dans l'administration 
d'une province ou d'un diocèse. Au reste, il 
faut savoir si , à l'époque où il eut l'audace 
d'affronter le ministère, il était encore pos- 
sible d'être ministre autrement qu'il le fut ; 
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c'est une question très-curieuse, et qui n'a pas 
encore été traitée. Qu'exiger en effet de qur 
ne trouve plus où se prendre , et qui ne ren- 
contre que des ressorts brisés, ou jouant en 
sens contraire (i)? 



(i) J'engage le lecteur à fixer son attention sur les pas- 
sages suivans , extraits de l'ouvrage de M. Salîer, ancien 
magistrat , conseiller d'État actuel. Cet ouvrage n'est pas 
assez connu et mérite de l'être : l'auteur faisant partie 
du parlement , parle avec pleine connaissance de cause , 
et sûrement ne peut être considéré comme suspect. 
Que l'on doute , après l'avoir lu , qu'une révolution fut 
inévitable , et que les malheureux ministres pussent rien 
faire pour la prévenir et l'éviter. M. Salier, très-décidé 
contre M. de Brienne , fait son apologie, sans s'en douter, 
et ces apologies-là sont les bonnes. Voici ce qu'il dit , 
pag. 85 et suivantes. 

a Le Roi se montrait disposé à tons les sacrifices ; mais 
ceux qui devaient les ressentir se liguaient pour les 
empêcher. Les réformes ne pouvaient se composer que de 
détails ^ et à chaque proposition on opposait un obstacle 
ou des clameurs que le gouvernement était trop faible 
pour faire taire ou pour mépriser. Les favoris pour qui 
on avait créé des places , les regardaient comme un pa- 
ttimoine qu'ils prétendaient bien garder, pour les «trans- 
mettre à leurs descendans , comme autrefois les grands 
vassaux avaient obtenu l'hérédité des fiefs dans leurs fii-> 
milles. Vouloir les frustrer de cet espoir , c'était , suivant 
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bans la détresse à la(|uelle l'État ^ froù- 
Vait réduit après k première assemblée des 
notables , le clergé fut réuni pour tenir k son 
secours. Là les partis se trouvèrent eii pré- 



ènx , portet atteinte ati droit de propriété. Il était af^ 
freaxy disaient-ils , de \ivre dans un pays où Ton n*é« 
tait pas sûr de posséder le lendemain ce qu'on arait là 
ia veille : cela ne se voyait qu'en Turqiiie. L'extrême 
indulgence du Roi les dispensait de toute retenue » et 
les témoignages de leur mécontentement allaient jusqj^à 
Finsolence; la bonté de ce prince, sa résignation per-» 
aonnelle ne pouvaient même rassurer , parce que ses 
vertus n'étaient accompagnées d'aucune énergie. Sei ré-- 
formes étaient tournées en ridicule par ses propres mi- 
nistres i devant lui y dans le sein de son conseil. Le par- 
lement n'avait pas en lui-mêiàe lés moyens de forcer l'ad* 
ininîstration a la sévérité. Le droit de censure lui était 
contesté par la cour , qui , non contente de la réalité 
d'un pouvoir presque complètement absolu , voulait le 
faire reconnaître comme dérivant des principes du droit 
public, et qui, à la moindre contradiction, ne savait 
que chercher à opprimer ou détruire le seul corps au^ 
quel il fût permis d'élever la voix. » M. Salîer éontinue 
en disant : 

t< Sur le seul départenticnt de la guerre on trottïpail 
de neuf millions. Les états remis aux notables avaient 
supposé sa dépense de cent quatorze millions , tandis 
qu'elle n'était que de cent cinq. Le maréchal de Ségar^ 
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Heûte, îa ferinéntalion qui tégtiàit partout ^ 
avait gagné le clergé; mais en sens contraire 
de ce qu'elle produisait dans le reste de là 
France. Ici il était question d'aller de la dé- 



inînistre de la guerre , trouva encore moyen de la ré^ 
duire à quatre-vingt-dix-sept millions , et cela , dit Be- 
zenval , sans réformer un seul homme , et sans rien ôter 
à personne. 

La poste aux lettres et celle des relais étaient précé- 
demment gouvernées par un seul intendant. Calonne 
avait détaehé les relais de la poste aux lettres pour eu 
donner Tinspection au duc de Polignac, avec le titre de 
surintendant des postes et cinquante mille francs de trai^ 
tement. Lorsque Loménie voulut remettre les choses sur 
Taticien pied , le duc de Polignac obtint que le ministre 
du Roi viendrait essuyer ses reproches et entendre les 
motifs de son opposition ; et tel fut le poids de son 
crédit , que le ministre interdit ne savait pas répondre 
un seul mot , lorsque le courtisan , paraissant satisfait de 
sa victoire , remit sa démîission sans prolonger sa résis- 
tance , mais sans dissimuler son dépit. ( Bezenvaly tom. 3 f 
pag. 256 }. On trouva une grande économie à réunir en- 
semble la grande et la petite écurie ; le duc de Coigny , 
î)remier écuyer, supprimé , quoique conservant beaucoup 
de faveur dans cette réforme , vint faire supporter au Roi 
lui-mlotte une scène de reproches et d'emportemens^ 
Bezenval rapporte que le Roi parlant à quelqu'un de cette 
conversation, lui dit en sa présence % t j^ous nous sommes 
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tresse de la cour à raffranchissem^nt^âe la 
nation, et de faire servir l'une à l'autre : dans 
le clergé, par une marche inverse, on vou- 
lait aller de la réclamation des intérêts gé* 
néraux à la consolidation des intérêts pri- 
vés , et c'est ce qui lui fit adopter l'étrange 
mesure de borner son don gratuit à la 
somme de dix-huit cent mille francs, en le 
faisant accompagner de la condition du re-» 
nouvellement bu confirmation , car Fou ne 
différait pas de l'autre, de son privilège de 



réellement fâchés, le duc de Coigny et moi ; mab je crois 
qu'il m'aurait battu , que je lui aurais passé ». ( Ibid pag« 
a55). •' ' , ••■■ ' 

On proposait de rendre plus avantageuses les réduc- 
tions dans les écuries et relais , en faisant aller le Roi en 
poste lors de ses voyages de Rambouillet :.et sûrement à 
franc étri'er , s'écria l'un des ministres au milieu du con- 
seil. ( Bezenîfaly tom. 3 , pag. a54 ). 

Que l'on juge, d'après ces récits, s'il était possible à 
uii ministre d'effectuer des réformes , lorsque l'avidité 
ou les clameurs des courtisans arrêtaient tout. Ceux-ci 
voyaient toujours la France et le gouvernement dans la 
cour et dans, eux-mêmes : il a fallu une révolution pour 
débarrasser la France de cet obstacle > qui malheureuse- 
ment tend à renaître. 
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l'imposer lui-mcme: chose bonne, eh elle- 
xnéme , puisqu'elle rappelait le souvenir des 
libertés nationales /mais mauvaise par rap«> 
port aux circonstances, parce qu'elle établis-, 
sait le clergé en opposition avec la direction 
générale que suivait alors la nation. Il faut le 
reconnaître, cette faute, et elle était grande, 
ne doit pas êti?e imputée au parti que j'ai dé- 
signé ; il fit tout ce qu'il put jiour la détoujr-* 
ner: elle fat l'ouvrage de l'évêque d'Auxerre, 
qui, dépourvu d'étendue et d'avenir dans l'es- 
prit , se complaisant dans les formalités , et 
presque retranché d^rièrè elles, croyait ser^i? 
le clergé lor^a'il l'isolait , et le défendre par la 
seule sauve-^arde de ses maiximei propres. 
Peut-être ne fut-il point insensible au plaisis^ 
de profiter des gênes de Ja cour pour morti- 
fier ses ennemi;»; celle-ci fut très-sensible à ce' 
procédé , à la mesquinerie. dU;doq qui., dans 
le fait, ne s« rap(portait pas plus à lia, dignité 
du roi qu'^ l'opulence du dergé dé France. 
Aussi, lorsque M. l'abbé de Mon tesquiou , agent 
du clergé , vint en faire pari à M, de Brîenne , 
ce prélat psûrut ressentir vivement ce délaissas* 
ment, et dît: puisque la nobjesse et le clergé 
abandonnent le roi qui est leur protecteur 
T. I. ag 
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naturel , il faut qu'il se rejette dans les bras 
des communes, pour les écraser tous les deux 

par elles C'était faire à la France les adieux 

de Médée. Dans l'intervalle qui s'écoula de la 
philosophie à la rëvolutiôn , il s'était passé à 
l'égard du clergé deux choses fori remarqua- 
bles : 

La première fut l'abolition de la société des 
Jésuites; 

, La seconde , l'insurrection morale qui éclata 
alors contre la religion et le clergé. 

Les Jésuites ont péri comme les Templiers, 
victimes de la politique. On a eu du moins le 
bon $ens de ne pas faire le procès de ceux* 
là. Là philosophie » il est vrai , avait miné et 
sappé les fondemens de cet ordre, par ses 
iiriputations , par ses reproches, par les révé- 
lations dont elle n'a pas cessé de les pour- 
suivre. On aurait dit les philosophes légataires 
universels des haines et ministt*es des ven- 

4 

geances de Port-Royal. La politique frappa ce 
grand coup, et vit tomber k ses pieds cette 
congrégation,la plus puissante que la religion 
iait formée parmi les hommes; chef-d'œuvre 
d'unité dans un gouvernement absolu, mo- 
dèle de subordination 4Ans tous ses degrés^ 



\ 
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d*attachement des membres au corps (i), de 
zèle pour la religion , de travaux pour la pro- 
pagation, de succès dans la chaire sacrée , 



(i) Rien n'égalait rattachement des jésuites ponr leur 
ordre. . . Us sont tous morts dans l'espoir et dans le désir 
de 'voir le phénix renaitre de sa cendre. J'ai rencontré 
dans totites les parties de l'Europe des débris de jésuites, 
accablés par l'âge, un pied dans la fosse, ne soupirant 
qu'après leur cellule , ne demandant pour toute grâce 
que de revoir une fois leurs écoles. Une société qui agit 
aussi fortement sur l'esprit de ses membres, n'est pas peu 
de chose. 

Si Ton veut savoir jusqu'où peut aller la force de cette 
affection, il n'y a qijL'à. lire les mémoires récens de 
Bf . l'abbé Georgel , mdiêt il y a peu de temps. 

Cet ecclésiastique était jeune à l'époque de la dissolu- 
tion de la société ; par conséquent son affection n'est pas 
la suite d'une longue habitude. Attaché à M. le cardinal 
de Rohan, employé auprès de lui dans ses ambassades ^ 
homme d'esprit et du monde , M. l'abbé Georgel a dû 
trouver hors des jésuites plus qu'il n'aurait eu parmi 
eux* £h bien ! ce qu il a pu gagner à la dissolution de 
la société ^ n'a pas atténué en lui la vivacité de son 
attachement pour elle. Voyez ce qu'il en a écrit. Ce 
n'est pas de l'attachement, c'est du ûnatbme. Pape, 
rois , ministres , tout ce qui a touché à ses chers jésuites , 
est sacrilège. La prévention l'emporte au point d'at- 
tribuer à un prince infiniment vertueux , Charles III , 
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€omnie dans renseignement des lettres, éga-* 
lement propre à gouverner les États ^ les es- 
prits et les consciences, comme habile à sq 
les assiijétir. Si cette société fut admirable ; 
immense dans ses travaux religieux et litté- 
raires; si elle fut inimitable dans ses missions 
conquérantes de l'Asie et de l'Amérique; si 
rien ne l'égala dans l'art de former la jeu- 
nesse , trop souvent aussi l'esprit de domi- 
nation, de corps et d'intrigue, la rendit ua 
fardeau bien lourd pour les États, pour lé 
olei^é, pour tout le monde enfin. C'étaient 



desacllons incompatibles avec la religion et Thonoeur qui 
dirigeaient toutes les démarches de ce souyerain. 

Il attribue au duc de Choiseuil , aux ministres d*£a.^ 
pagne y une conduite abominable dans cette alfaire<- 

U fait de la mort 4a pape Clément XIV , une espèce 
4e inélodrame. 

Cette exaltation qui ne prend pas sa source dans la 
raison 9 car jamais la raison et l'exaltation ne se sont 
f'encontrées enseipble, preuve la persévérance de raf- 
fection qu'avait vouée à cette société ^ un homme qui > par 
«es avantages personnels , avait moins qu*un autre à re- 
gretter ceux qu'elle pouvait offriv à ses membres. Elle 
prouve par-là même la force des liens qai attachaioit le» 
membre^ au t:orps df la^^iélé« 
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ûe mauvais voisins c|ue les Jésuites. Ils avaient 
fatigué rois et peuples : oa se sentit enveloppé 
dans leurs filets , on les^ rompit pour se mettre 
hors de page (i)» 

On a beaucoup dît que la destruction- des 
Jésuites avait ouvert et facilité les: voies à la 



(i) Lisez à ce snje^cé que dît le duc de Saint-Simon , 
qai a vécu au milieu deâ quecelles du jçinsénisnie, qtu 
était homme religieux ^ franc et de beaucoup (Fesprit. 

Voici ce qu'il dit , vol. i«». 

« J'ajoute que le nom de jansénisme et de janséniste 
ipst un pot au noir de Tusagé ^e plus commode pour 
perdre qui on veut , et que d'un millier dé- personnes à 
qui on le jette , il n'y en a pas peut-être deux qui le 
méritent ; que ne pas croire ce qu'il plaît à la cour de 
Rome de prétendre sur le spirituel et le temporel ^ ou 
mener une vie simple , retirée , laborieuse ^ serrée , ou 
être uni avec des personnes de cette sorte, c'en est assez 
pour encourir la tache de janséniste , et que cette éten- 
due de soupçons mal fondés , mais si commode et si utile 
à qui l'inspire et en profite , est une plaie cruelle à la 
religion , -à la société y à l'Etat. Je suis persuad'é quelle» 
jésuites sont d'un' excellent usagé, en les tenant à celui 
que saint Ignace à établi , que la compagnie est trop 
nombreuse pour ne pas contenir des saints , et yen ai 
connu dans ce corps tout politique. 'La jalousie jésuitique 
a causé aussi ^ et cause encore de grands maux; leur piété ^ 
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révolution. Cela doit paraître bien irréfléchi à 
qui considérera que la philosophie a eu son plus 
grand cours sous le règne encore plein et en- 
tier des Jésuites ; que la plus grande partie 
des philosophes sortaient de leurs écoles /et 
que, s'ils avaient été imputssans à empêcher 
de naître la licence anti religieuse , et les 
mœurs dépravées qui éclataient partout avaot 
la révolution , à plus forte raison n'auraient- 
ils pu retenir ni prévenir son explosion. Qui 
na rien pu contre la régence n'aurait riea 
fait contre la révolution. 

Dans ces derniers temps on a beaucoup 
représenté la restauration des Jésuites^ comme 
le préservatif contre le renouvellement des 
mêmes scènes, comme le seul moyen d'é- 
purer l'enseignement, et de régénerer^l'es- 



leuî* application à instruire là jeunesse , et Tétendue de 
leurs lumières et de leur savoir font aussi de grands 
Biens ». 

Tibuis XIV , qui voulait se sauver, et qui ne sachant 
point la religion , tétait flatté toute sa vie de faire péni-^ 
tence sur le dos d^ autrui y se proposait de la faire sur 
celui des huguenots et des jansénistes , qu'il croyait preA* 
que également hérétiques^ 



^ 
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prit de la jeunesse; sans s'arrêter à ce quul y 
avait de peu prudent dans cette invocation 
d'un nom suspect, il suffira d'observer que 
les choses qui avaient fait valoir les Jésuites 
n'existent plus; qu'il s'est formé un ordre so- 
cial sur lequel ils n'auraient pas eu prise ^ 
comme ils l'avaient eu sur. l'ancien. Les Jé- 
suites nés à coté du protestantisme pour lui 
servir de contre-poids, et pour le combattre, 
ji'avaient plus en leur faveur le même intérêt 
social ; leur existence se trouvait changée par 
le seul changement de leurs adversaires. Qu'a- 
vaient de commun des combats soutenus 
contre des ministres protestans , ou des doc- 
teurs en théologie opposés à Molina ou à 
Suarez^ tous gens de cloître et éloignés du 
monde, avec une lutte déclarée contre tout 
l'esprit de la France, avec la grâce et la faci-- 
lité de Voltaire , l'éclat de Buffon > la profon- 
deur brillante de Montesquieu, r^ntraine-r. 
ment de Rousseau? Mais si la philosophie avait 
émoussé les armes des Jésuites , et les avait 
neutralisés pour ainsi dire, de plus. elle leur- 
avait ôté tous leurs dangers; et si la mprt de 
la société n'eût pas devancé l'épreuve, il est 
bien probable que l'on aurait vu celte pui&^ , 
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éante association descendue du trône qu'elfe 
occupait dès son berceau , bannie de la scène 
du monde, et reléguée dans Tenceinte des 
écoles, ou dans les détours d'une direction 
obiscure parmi lepeuple : le temps neleurassi- 
gnait plus un partage plus relevé. Us auraient 
reparu dépourvus de leur ancien prestige ^ 
mais environnés de leurs anciens ombrages. 
, Dans le cours des trente dernières années 
qui précédèrent la révolution, on peut dire 
que, par leur ensemble, les mœurs étaient 
devenues complettement anti-religieuses , et 
Qu'elles se portaient dans une direction en- 
tièrement opposée au clergé. Tout conspirait 
contre lui: combien de fois les arts n'ont-ils 
pas semble être chargés de dresser contre lui 
des actes d'accusation en le représentant sous 
des traits propres à exciter, à éterniser la 
haine ou le mépris ! Le théâtre vivait en par- 
lie du fruit des dérisions qu'il lui prodi- 
guait. Les tribunaux étaient en guerre ou- 
verte contre lui; ils maintenaient ou. pro- 
voquaient l'insubordination par une faveur 
toujours déclarée et presqu'offerte aux infé- 
rieurs contre les supérieurs.: quiconque s'é- 
levait contre eux , était sûr de leur appui 
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La trop fameuse affaire du collier, en rabais^ 
^ant un des membres les plus illustres du 
clergé , avait jeté Un vernis défavorable sur 
le clergé même ; car dans les corps , on est 
solidaire pour le mal sans Tétre pour le bien : 
de toute part les cloîtres se vidaient, ou rie 
se remplissaient plus que des rebuts de la so- 
ciété. Du mépris des hommes à celui des 
choses, il n'y a qu'un paife : aussi s'éîever au- 
dessus des choses religieuses , en faire le par- 
tage des esprits bornés, les délaisser aux der- 
nières classes de la société comme un frein 
fait seulement pour elles, était devenu l'apa- 
nage de la grandeur, de l'esprit, de la tnode : 
il n'y avait plus de bon ton saûs un vernis 
d'irréligion. C'est dans cet état d'afïaiblisse- 
2ûent et, de marasme moral, que le clergé 
est arrivé aux états généraux : il devait suc- 
comber. On a dit , lui-même a répété qu'il 
avait péri par la révolution ; il s'est trolmpé , 
depuis long-temps il était, mort. Distrait sur 
les mènades de Torage, impuissant ensuite 
à le détourner, il ne lui restait qu'à se ména- 
ger une fin glorieuse, et cette gloire, il ne 
pouvait plus là trouver dans une résistance 
vulgaire autant qu'inutile. 11 fallait (Changer 
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Û€ route , et pour cela , ikire par lui-même 
tous les sacrifices que d'autres allaient lui de- 
mander, marcher yolontairei!hent à Tau tel de 
ces sacrifices, au lieu de s'y faire traîner , 
offrir ce qu'on allait arracher, et entrer de 
bonne grâce et de son plein gré dans la nou- 
velle existence que la nouvelle civilisation 
lui assignait. Ce résultait était inévitable , 
quelque chose qu'il fît pour s'y soustraire , et 
dès qi^'il fallait mourir, comme au moral ainsi 
qu'au physique on ne meurt qu'une fois , il 
fallait cette fois là mourir de bonne grâce. A la 
veille de crises de cette gravité , ce n'est point 
dans les demi^mesures que se trouve le sa- 
lut ; des résolutions pleines , fortes , et géné- 
reuses présentent seules quelques élémens de 
préservation; et si l'on périt, on le fait du 
moins avec gloire. Le clergé aurait dû faire 
pour lui-même ce que , de son côté , la cour 
devait faire dans sa détresse, prévenir les états 
généraux par les réformes les plus sévères , 
et se mettre en mesure de se présenter de- 
vant la nation, en ne laissant derrière elle 
aucune prise aux reproches ; alors on peut 
affronter des états-généraux : mais lorsqu'a- 
prèsmille chutes, on parait uniquement pour 
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demander de l'argent et des idées j on s'ex- ' 
pose à toutes les suites que, peut avoir la ma- 
nifestation de ce double déficit. Ce fut mal- 
heureusement le parti auquel le clergé se 
laissa aller , non par l'effet d'aucun calcul , 
mais au contraire à défaut de tout calcul , et 
seulement par un espoir vague et une con- 
fiance d'habitude dans l'appui qu'il attendait 
d^un ordre qui lui-même en avait autant be- 
soin que lui. Le clergé s'appuyait sur le gou- 
vernement , et celui-ci sur le clergé : ne les 
voila-t-il pas également bien protégés tous 
les deux ? 

Quelques réformes, quelques suppressions 
de cloîtres avaient eu lieu. C'étaient des gouttes 
d'eau dans cet océan de misères. Quand les 
riches réforment les pauvres, et les forts les 
faibles^ la considération publique ne s'atta- 
che pas à ces manières de procéder. Le clergé 
comme la cour allaient reconnaître que, si 
l'on peut se réformer soi-même , on ne peut 
qu'être détruit par les autres. Il offrait quel- 
ques parties ^ de la toison de ses troupeaux , 
c'était sa vie même que l'on allait lui deman- 
der. La cour et le clergé parlaient de réfor- 
mer, comme les conciles parlaient de réformer 



( 46o) 

l'église dans son chef et dans ses membres. 
L'orage allait toujours fondre sur les derniers 
rangs. Qu'arriva*t-il ? les retards de réforme 
amenèrent la reformations la révolu lion s'est 
chargé d'opérer les réformes que les auires 
promettaient. 
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Pag* la lig. 6, pourrait^ /^Vez: pouvait. 

— 12 — * i5, ce; Usez: et. 

— 12 — 25, ou; lisez: et. 

— i3 — » 5-, d*un ; /fVez ; de ce. 

— 1 5 — 17, cités modernes ^ effacez modernes» 

— 19 -^ 22 , de précepte à ; Usez: et. 

— 20 — I , vers les ; Usez : des. 

— 20 — x5, Macdone ; Usez: Macédcpne. 
^— 26 — 4 9 qui ; Usez : que. 

— 26 — 5 ,' rapportent ; Usez : rapportant. 

— î^7 — 14^ questions; Usez: question. 

— 37 — 25 , proféraient ; Usez : professaient* 

— 4 4 *— 1*8 , qu il leur avait ; Usez : qu'ib leur avaient. 

— 56 — .21 , violée; ZiVe^: violé. - 

— 70 — * 16 , n'était pas ; Usez: ne Tétait pas. 
'— 72 — 17, contrebalancer des; &Ve2: le^. 

— 73 — 4 > leur sueur; Usez: leurs sueurs. 

— 79 — a , monarque ; lisez : monarques* 

— 96 —- 6 , compétiteurs et ; Usez : a. 

— 97 — 10 y et de Rome ; effacez et. 

—. 98 — 5 , du soleil ; Usez : de ce. 

— > 10 1 — - 26 y Sujer ; Usez : Suger. 

..110 — 7 , avait rendus ; Usez : avaient Jusqu^ei 

rendus. 

112 — 9f permettrait; /iVez : promettrait. 

117 -— 25 , exigeant , de plus; lisez', «sigeant et. 



Pag'. liÔlig. 1O9 fleurissait; lisez: flenriraît. 

— 140 — • 16, teint en ; &V^z: teint -il. 

— - 140 — ftOy après sièges; effacez la virgule • 
^- ï4* "^ 8 > Louis XIII ; lisez : Louis XVI'- 

— i5i— i5 , dévola ; lisez : dévolut. 

-^ lQ$ -— 21 9 de Polqgne ; lisez: de la Polbg^ne. 

— 19S — " 16 , ils suffisent ; lisez : il suffit. 

— 33 1 — 3, d'ordres; /i>cz; d'ordre. . , 

— 346 .» a5 ^ occasion des papes ;/2V«2: des franchise 
. — 353 _ la , et la ; Usez : et le. 

— 355 — 4 9 assemblée du clergé; effaces ces mots 
..^ 358 — 8 , le patriarche ; lisez : ce. 

•^ 369 ^- 14 9 souffrent; lisez: souffraient. , 

.^ 3^ — 1 5 , persiste ; lisez : persbtait. 1 

— » 881 . — 9 9 trouve ; lisez ;• trouva. 

— 3g r^ _ 5 , les grandes ; lisez : ces. 

« 

-«- 411 •^- i$9 mettez la virgule après philosophie. 

— - 414 — i4 9 l«urs adversaires ; lisez: celle de îeun 

ennemis. 

— 41 5 — 17 , iU; lisez: pas. • 
^- 4^8 -^ i5, éducation; Âl!r^2 ; occupation. 
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